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COMÉDIE. 



ACTE PR£]^IER. 

Le théâtre représente un jardin ki'agS^'ise, Sur le devant, 
on voit une rotonde à l'antique %^9C une inscription 
dans le tympan du fronton^ au milieji, sous le dûnie, 
une table de marbre en forme de (oipl^c, et quelques 
sièges mobiles autour. Il est très<mai4Hr,* ; 



• ••• 



SCÈNE I. • •" 

SOPHIE , seule , dans la rotonde , un livre à-tïi'-mun. 

XjLve j'aime ce Français , auteur de la Pupille ! „•' " ' 
Toujours en le lisant je me sens plus tranquille. 
3e conçois avec lui que dans un âge mûr, y ^ 

Un vrai sage inspiré par un sentiment pur, ^' 

A des attraits naissans peut rendre encor les armes ; 
Mais je conçois bien mieux qu'il peut avoir des chai mes 
Pouc celle qui, pensant dès sa jeune saison, 
Se promit d'allier l'amour à la raison.. 
( Elle lii, un. moment.) 



A TOM JONES ET FELLAMÀK. 

Cesse, ô livre cbarmant de nonnir ma folie l 
Ariste est Fellamar, je ne sais point Julie... 
Je la serais peat-étre aux yeux de mon vaûiqueur, 
Si pour lui ressembler il ne fallait qu'un coeur. 
Mais qu'attends-tu , Sophie ^ à peine à ton aurore ?. 
Peux-tu croire?... A&l jcachons le (eu qui me dévore ^ 
Que ses regards surtout^ i/^n soient jamais témoins : 
Que je souflre en secretj ei j^ souflrirai moins. 
J'entends..... /•., 

(EU«»,««W.lève. ) 
C'est lui..»jP'uy9ns... D'où vient que je chancelle?. 



,'•'' 

'••:• 



•'«CÈNE II. 






SOPHIE, j^jS^LAMÀR,. gui arrive d'un air rêveur 
à la ^ort^ de la rotonde , et aperçoit Sophie. 






FELLAMÂB. 



.-.;• 



Que vois-)e*^*ah! Dieu! pardon ) pardon, Mademoiselle, 
Ne fuj'tni point. Je pars. 

•!.•* SOPHIE. 

Non, demeurez, Milord. 

Je Bciuyais. personne ^et^ vous n'avez, nul tort. 

•Ji't^st jour... Je courais au lever de ma jnère» 
• •• 
, * • • *( Elle le salue froidement, mais respectueusement , 

et sort. ) 
FEU. ArMÀii , la regardant aller- 
Vous me fuyez, Sophie! — Ah! Dieul qudle chimère, 
En condamnant mon cœur à de folles amours , 
A troublé le repos du reste de mes jours ! 



• •• 



(AlCTE I, SCÈNE m. 
Huit la&tres accomplis ne m'ont pas rendu sage. 
J'ose aîme^une enfant au printems de son âge y 
A qui la raison seule a dit éloqucmment , 
Que j'ai celui d'un père et non pas d'un amant : 
N'importe, de l'aimer je ne puis me défendre, 
Je suis venu trop tard pour oser y prétendre , 
Mais assez tôt du moins pour l'aimer sans espoir... 
Temple de l'amitié , que j'aime à te revoir! 

( Il va vers la rolonde. ) 
Entrons... Dans ce réduit, touchante solitude , 
Le sentiment m'appelle autant que l''liabitude ; 
Cest ici qu'en secret , dès la pointe du jour, 
Je viens entretem'r un inutile amour, 
i (Il tire des papiers. ) 

'A l'objet adoré ce que je n'ose dire , 
Sur ce papier muet, je puis au moins l'écrire : 
C'est mon unique ami , c'est mon seul confident. 

Il ne me guérit pas, mais ihsera prudent. 

(Il écrit et parle.) 
Objet de tons mes vœux! ô toi qu'en vain j'adore!. 



SCÈNE III. 

FELLAMAR, madame MILLER; PARTRID6E. 

MADAME MILLER, le grondant. 

Mo5 ami , c'est très-mal , je te le dis encore. 

pAnTKiOGE, avec emphase. 

Ma femme , c'est très-bien , croyez-en votre époux. 

FELLAMAR, à part, dans la^rolonde. 

O ciel! qui vient troubler mes plaisirs les plus doux? 

(Il sort.) 
I. 



6 TOM JONES ET FEXLAMAR. 

!Ak! c'est vons, mes eofàns ! Querelle de ménage! 
Je vous laisse. * 

( U s'éloigne en souriant. ) 

pAbtbidge. 

Entecds-ta son leste badîoage 
Sar Ilijmeo?... €c mot seul te prouve... 

MADAME MILLE». 

Que dis-tu ? 
De ce généreux Lord on connaît la vertu. 
On la vit triompher des plus rudes épreuves : 
Et puisqu'il -faut ici t'en rappeler les preuves, 
Je vais t'interroger... Sans discours superflus , 
Réponds aux questions, oui , non , et rien de plus. 

PAIITRIDGE. 

Cela suffit, mon cœur, je serai laconique» 

MADAME MILLES. 

Souviens-toi bien d'abord de 1 aventure unique 
Qui de nos jeunes gens lit deux heureux époux. 
Milord ne fut-il pas l'auteur d'un nœud si doux ? 

PABiniDGE. 

Oui.^ 

MADAME MI'LLEB.. 

Ton maître , brûlant d'un courage intrépide ,. 
Pour voler à la gloire avait bes0in d'un guidé. 
Fellamar le fut? 

K-ABTBIDGE. 

Oui. 

MADAME MILLER. 

Lofd de l'amirauté ,. 



ACTE I, SCÈNE lit 
Quand ce digne seigneur entend de tout côté 
De mille prétendans la clameur importune , 
C'est 3one» qu'il choisit , qu'il mène à la fortune , 
Par le plus beau diemini , par celui de Tbouneniv 
En. conviendras-tu ? 

VÂBTBIDGE. 

Non. — Si c'est un suborneur , 
Qui n'a fait pour l'époux voir tant de grandeur d'ame , 
Qu'a&n de Iiéloigner noblement de sa femme. 

MADAME MILLE^n. 

Qui t'a dit cette horreur? 

PABTBIDGE^ 

Qui? Ladi Bellaston. 
Pauvre femme , crois-moi , tous ces gens du grand ton 
Se C3nnaissent cntr'éux; en manoeuvres coupables 
Ils savent bien de quoi leurs pareils sont capables. 
Ladi ^gea Milord , et le jugea très-bien. 
Quand elle me parla , d'abord je ne crus rien ; 
J'hésitai comme toi ; je lui dis t mais , Madame , 
Si Milord de mon maître aimait toujours la femme , 
Pendant treize ans entiers brûlant du même feu , 
Pourquoi dans la province at-t-il paru si peu ? 
Tom Jone était absent , et devenu docile , 
iWestem of&ait au Lord l'accès le pins facile. 
A peine l'a-t-on vu dix fois dans ces treize ans. 
Soit , dit-elle , mon cher ; mais mille maux cuisans 
Dont vers notre déclin nature nous afllige , 
Le besoin des secours que la vieillesse exige , 
Ont contraint s'r Western à quitter Ma-fois 
Sou château , sa province , et sa dbasse et ses. bois :. 



s TOM lONES ET F£LLAMAR. 

Enfin depuis denx ans le voilà près de Loodre. 

Maintenant , mon ami , c'est k toi de lépondre ; 

Peux-tu , dans ces deux ans , me citer un seul jour 

Où Milord n'ait para?— J'en conviens; mais Tamoui 
Est-il bien le motif ? — AL 1 veux-tu t'en instraire?i 
Écoute mes conseils et Ic^sse-toi conduire. 
De son appartement l'on t'a donné le soin? — 
Oui, Madame. — Tu peux, invisible témoin, 
L'épier , l'observer , et même avec adresse 
Surprendre en ses écrits l'aveu de sa tendresse... 
Jone est ton maître enfin , tu chéris son honneur; 
Et tu ne voudrais pas qu'on troublât son bonheur. 
J'ai senti ses raisons.... Je viens â l'instant même 
De remettre â Ladi de sdrs ^arans qu'il aime ; 
Mais , je dis , là vraiment d'un amour dangereux. 

MADAME MILLES. 

Le trait , mon c|ier ami , n'est pas bien généreux ; 
ïu devais recourir â mon eitpérience. 
Quoi ! Milord t'a donné toute sa confiance , 
Et si légèrement tu viens, dfi la ttahir ?j 

PABiniDGE. 

Est-il plus généreux , quand il veut envahir 

Le bien le plus sacré , le trésor de mon maître , 

Et de mon maître absent?... Quand on démasque un traître, 

Sois en sûre , ma fenune , on ne peut avoir tort , 

Et (j'en ferais serment) c'en est un que Milord. 

MAJDAME MILLElt. 
( Ici Ladi Bellaston parait.) 
Je crois ta Bellaston mille fi>is plus traîtresse ; 
De Jones ses bienfiûts la rendirent maîtresse. 



ACTE 1, SCÈNE IV. 

( Bienfaits intéressés , trop payés de retour! ) 

Elle vit échouer son ridicule amour. 

Du noir Blifil et d'elle on sait Tintelligence ; 

Crois qu'elle agit encor par esprit de vengeance ; 

Crois que pour son cœur faux , rien ne sera plus doux ^ 

Que de voir malheureux nos innocens époux. 

SCÈNE IV. ■ 

LES PnÉCÉDERS, ladi BELLASTON. 

LADI BELLA8T0N, paraissant. 
ISDULGEBTE Miller, je vous suis obligée. 

MADAME MILLEB. 

.Vous écoutiez , Madame ?, 

LADI BELLASTOir* 

Oui. 

MADAME MlLLEn. 

3'en suis aflkigée... 
Pour vous ; car en honneur , j'ai dit la vérité. 

LADI BELLASTON. 

Vous pourriez adoucir votre sincérité ^ 
Ce terme de CflPi7B faux. 

MADAME MILLEB. 

Je n'en connais point d'autre 
Pour peindre clairement. 

LADI BELLASTOir. 

Quelle audace «st la ^lôtrel 



tô TOM J^ONEâ ET FÈLLÂMÂR. 

MADAME MILLEIi; 

Oh ! Madame , d'abord , laissons là , s'il tous plaît , 
Ges discours outragea a!( que soufire un bas valet ; 
Je cède à la bonté , p;jiais à la menace : 
Ce que vous écoutiez , vous Tentcndrez en face. 
Je ne puis trouver bien que , sans nulle raison , 
Vous cherchiez à troubler cette honnête maIs(H) f 
Je ne puis trouver bien que , sachant la faiblesse 
Du bon Partridge ( en rien que ceci ne te blesse , 
-Ami , de t'offenser je nVi pas le dessein ) ■ 
Vous l'ayez pu conduire à commettre un larcin 
Très-coupable , et cent fois plus dangereux encore : 
Cet amour prétendu , tout le monde l'ignore { 
Et si vous divulgue^ ce funeste secret , 
Quel nom méritera votre zèle indiscret ?i 

I.ADI BELLASTOH. 

Mais vous parlez J^ien haut. 

MADAME MltlEB. 

Il est des circonstance» 
Qui peuvent rapprocher ou franchir les distances : 
Je connais votre rang ^Madame, et j'en fais' cas *, 
Mais j'en fais plus encor des cœurs droits , délicats , 
Qu'instruit le sentiment , qu'éclaire la prudence , 
Et dont les procédés sont tous en évidence. 
Quand je parle bien haut , c'est que j'ai bien raison.1 
Si le lord Fellamar , par une trahison 
Dont j'ai beaucoup de peine à le croire capable , 
Envers nos deux époux veut se rendre coupable y 
Avant de le juger , il faut le voir agir. 

( A Partridge. ) 
Jusque-là.» ne fais rien, qui t'expose à rougir. 



N 



ACTE I, StIÈNE IV. it 

LADI B£ LLAST 09 , ironiquement. 

de discours est sublime , et vaut qu'on le recueille. 

Mais calmez ce grand feu. — Voilà le porte-feuille 

Que séduit , égaré par mon zèle indiscret , 

Au très-honnéte Lord votre époux a soustrait... 

J'avais cru cependant , qu'étant de la famille. 
Devant m'inléresser à Western , à sa &lle , 

£t remarquant près d'eux un adroit séducteur 
Caché sous le beau nom de noble bienfaiteur , 
Confondre ses projets , lui ravir sa victime , 
Le démasquer enfin , n'était pas un grand crime ; 
Vous m'avez détrompée , et je sens tout mou torL 

MADAME MILLEn. 

C'en était un , Madame. Oui , — j'admets que Milord 
'Ait repris pour Sophie un sentiment trop tendre , 
Qu'il ose l'avouer ; à quoi doit-il s'attendre ?. 
'A rougir devant elle , à se voir abattu 
Sous le poids du regard de l'auguste vertu : 
S'il aime et s'il se tait , alors on peut le plaindre ; 
Mais en ce cas , Milord n'est nullement à craindre. 
Ainsi donc. — - 

XADI BELLASTONi 

J'aime en vous des sentimens si beaux 
Et vous pardonne tout; oui, tout, jusqu'au coBunFAUX. 
De mon juste «ourroux je fais le sacrifice : 
3 'ai rendu les papiers, vous , rendez-moi justice. 

(Elle sort.) 
PAUTRIDGE, stupéfait. 

Mais je n'en reviens pas : j'en suis tout étourdi, 

MADAME MILLES* 

-J>e quoi donc.?. 



Il TOM JONES ET FELLAMÀR. 

PABTRIDGE. 

Du ton ferme , imposant et hardi 
Dont lu viens de parler & la 6ère noblesse. 

MADAME MILLES. 

Et toi , tu n'as rien dit ? 

pabtuidge. 
Par respect. 

MADAME MILLER. 

Par faiblesse. 
Mais tant mîenx: va, je snis, )e t'en donne ma foi , 
Très-contente d'avoir un mari tel qae toi. 
4^uant au ton que j'ai pris , mon ami, peu m'importe 
Son efict sur Ladî. — Crois que j étais bien forte 
Contre le nom , le rang , leur vague autorité ; 
J'avais pour moi rhonneur , le droit, la vérité. 
Partridge , avec les grands , point de folle arrogance ; 
Mais un noble courage , une mâle assurance : 
Le bonheur d'être issu d'une illustre maison 
Vie donne pas le droit d'avoir toujours raison. 
Le porte-feuille , an reste, est en notre puissance; 
Que Milord du larcin n'ait jamais connaissance : 
Remets-le où tu l'a pris. 

(Elle le lui donne.. 



ACTE I, SCÈNE V. i3 

' SCÈNE V. 

LES pnÉcÉDESS, 511 WESTERN, coaduit par 
M. ALWORTHY. 

WESTEH», àAlworthy. 

VbAi, vous êtes trop bon 
D'avoir autant de soin d'un in&rme barbon. 

(Il voit Partridge.) 
Comment ! te voilâ , toi , paresseuse pécore ; 
Pour chercher les papiers ta ne pars pas encore ?, 
Tous les jours cependant , tu dois bien le savoir , 
C'est à l'heure du thé que je veux les avoir , 
Surtout dans ce moment où terminant la guerre , 
Mon gendre , mon cher Tom, l'honneur de l'Angleterre, 
Par un trait inoui , par un grand coup d'éclat , 
Vient d'assuro: sa gloire et celle de l'état. 
Va donc. 

pabtuidge. 

Je pars, Monsieur. 
( Il sort. ) 

WESTEBÏÎ. 

Mais pars donc sans répondre. 
Voyez le beau trajet de ma maison â Londre ; 
Pour un demi quart-dlièure à-peu-près de chemin. 

MADAME MILLEIl. 

Il est parti , Monsieur. 

WESTEBH. 

Pour reveo'v demain , 
Comédies en vers. 4* ^ 



i4 TOM JONES ET FÊLLAMAR. 

Peut-être. — Il est si lent. 

MA4>ÂME MILLES. 

Vous connaissez son zèle. 

-WESTEns. 

Oui , c'est un bon garçon , attaché , très-fidèle ; 

Mais je préférerais un messager actif , 

"^i , quand j'ai dit , je tedsl, fût plus expéditif. 

ÂLWOBTHT. 

Ah ! du tems , comme nous , Partridge sent l'outrage ; 
Son ardeur est la même , ainsi que son courage : 
Mais la force. — 

WESTEnN. 

Oui , voisin , oui , vous avez raison , 
Partridge est , conune nous , dans Tarrière saison [^ 
Et je sais , quant à moi , ce que Tâge me coûte : 
Mats dans ce portrait-là vous oubliez la goutte 
Dont je souf&e si fort ; je vous en fais Taveu ^ 
t^'avec elle souvent je me mettrais au feu. 

( A madame Miller. ) 

Partridge ne l'a pas^ ni tous non plus. — Ma chère , 

J'oubliais/ — Allez dire à ma famille entière, 

Que c'est au monument de la fidélité 

Qu'à compter d'aujourd'hui je veux prendre le thé. 

i. ^ (Elle sort.) 

(AAlworthy.) 

Qu'ils vienent tous ; allez. — Au ùûi , dans ma province , 

•Vous savez , cher voisin, que je vivais en prince, 

J'étais juge de paix ; — tout pliait sous ma loi. 

Cet horrible fléau m'a chassé de chez moi ; 

Je ne les verrai plus, 4nes forêts, mes montagnes^ 
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Je ne chasserai plus dans mes chèces campagnes ; 
D'insupportables maux, des tourmens «ssaf^tîn^ 
M'ont livré sans retour- en proie aux médecins. 

alwoutht. 

Dont les soins quelquefois vous rendent plus tranquille. 

WESTEBS. 

£h ! que diable y il faut bien que leur art soit utile 
Contre un supplice affireux, qui serait trop cruel, 
Si javais le malheur qu'il fût continuel, 
Mais il n'est pas moins vrai que comblant ma disgrâce, 
Ces Messieurs pour jamais m'ont interdit la chasse , 
Et, ma fbi^ c^est bien dur.. 

'AXWOBTH7. 

Je crois fort douloureux 
D'être privé d'un bien iqai nous rendait heureux; 
Mais trop Toir ce qu'on perd est un calcul funeste» 
Comptez , mon digne ami, comptez ce qui vous Teste i 
Une fille adorable et son aimable enfant , 
.Un gendre vertueux , courageux , triomphant , 
Qui , couvert de lauriers , à vos yeux va paraître ; 
Des secours précieux , et des amis peut-être , 
Qui si vous avez su bien lire dans leur cœur , 
Voudraient de tous vos maux .vous sauver la rigaeoQr^ 
Lord Fellamar surtout , qui de la cour s'exile , 
E% de votre maison fait son plus dùva asile.. 

WESTEBBt 

Oui , c'est un bon ami dont je fais très-grand cas^. 
Il a pour moi des soins nobles et délicats , 
Des soins qui vont au cœur.,., c'est à sa complaisance 
Que je dois ce château qu'embellit sa présence , 
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£t qui lai coDTenait autam par sa ix^aoté 

Que par son voisinage aréc ramiranlé : 

Le site en -est cbarmant et le séjoar tranquille ; 

On est à la campagne f à deux pas de la ville ; 

Et quand des maux aSreux sont venus m'obséder , 

Ce lieu qu'il aimait tant , il me Ta pu céder ! 

C'est un bien grand service , et je conviens en somme 

Qu'on peut-être à-Ia-fois Lord et très-galant bomme^ 

ALWOnTHr. 

Ce qu'il a fait pour Jone. 

.WE6TE2I9. 

Est superbe, 

ALWonxHr. 

U Ta mis 
Dans le cas de tenir tout ce qu'avait promi» 
Dès ses plus jeunes ans son généreux courage. 

WESTEIIN. 

(Ab ! ne m'en parlez pas ; car voyez-vous , j'enrage 
De ma maudite.... Enfin , je le dis aujourd'hui 
'A vous seul,... je voulais m'embarquer avec lui. 

ALWOBTBT. 

.Vous ? 

WEBTEn». 

Moi.... Mais jetais vieux : et puis laisser ma Elle 
Sans père, sans époux, mes amis, ma famille; 
Tout bien considéré , j'ai dit : «Je suis au port. 
Ce n'est-pas un vieillard qui doit tenter le sort; » 
Je suis resté. 

ALWOBTHr. 

Tant mieux pour nous et pour Tous-méroe. 
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Tom Tone est mon nevea , vous savez si je l'aime : 
De sou embarquement quand il vint m'avertir , 
Avec lui , comme véai , j'aùtais vtùki partir ; 
Mais je me dis soudain : « Jone vole à la gloire , 
Il va servir T^tat'et chercher la victoire ; 
Jone seul combattra .«ans trouble « sans efiîroi ; 
Mais si je l'accompagne , il tremblera pour moi. 
Que sans aucun obstacle il suive sa carrière , 
Il doit à son pays son existence entière ; 
S'il tcntoûtréia mort dans le icbamp'dc Vboniïéur , 
Pleurons ensemble alors sa^ gloire' et son bonheur. )> 

Laissez-donc , Jafssez-yonc , tibns ptenrercws enswnble I 
Nous pleurefOns, de qnoi?'car tsntinil me semble 
Que les papie« d'hier ( et les papiers font foi ) 
Or les papiers d'hier que fai," je" érois sur 'moi, 

(Il se fouille.) 
Disent que notre jeune et bravé G<ftfimedoi-e.... 
Quels diables de papiers ! où sont-ils donc encore ?. 
On me les prend toujours.... 

AtvroBTHY. 

Non , voisin , perm'ettez ^ 
Je vois , chaque matin ,- ^iftte vous les remettez 
A Sophie. 

WE^TESff. 

Ah ! c^t vmt. 

"Mais voici tos deux 'filles 
Et le généreux Lovd , albi dies deux fWNe». 



2. 
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SCÈNE yi. 

LES PBÉcÉDEHS, LES DEUX SOPHIE mère et 
fille, FELLAMAR, ladi BELLASTON. 

FELLAMAR. 

Et pout toujours y. Monsieur j c'est mon serment sacré. 

WESTEBS. 

Vous n'en ferez jamais qui soit plus â mon gré ; 
Je lu reçois- auprès du tombeau qui recèle 
Un de mes vieux amis , bien brave , bien fidèle y 
Dont je n'ai point rougi de pleurer le trépas. 
Et Milord ,. j'en reponds , voua ne me blâmez pas. 

FELLAMAR. 

l'en suis bien loin , Monsieur. 

MADAME SUMMEB. 

Personne ne vous blâme > 
Mon père. 

WESTEBN. 

Eh bien! tant mieux; vous avez tous une ame. 
C'était un si bon.... Mai^^. enfin n'en parlons plus , 
Et pour trancher d'un mot des regrets superflus , 
Faites-moi l'amitié de me relire encore 
L'histoire des hauts faits de notre Commodore : 
Tous les papiers publics le disent triomphant. 
(A la jeune Sophie.) 

Tu les as? 
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SOPB}£» 

Ov» } moD père. 

WESTZBfl. 

Eh bien, lis, mon enfant.. 

50PDIE, lit. 

De la HAVAmrE. « Le commodore Tom Jones Sommery 
unissant la plus grande adresse au pins mâle courage, vient 
de remporter une victoire éclatante , qui termine la guerre 
que nous avions sur ces côtes. On l'attend de \oar en ^ouc 
à Londres , où Tamirauté le rappelle. » 

westeuv. 

C'est un superbe trait : plus je l'entends relire , 
3'en conviens franchement ^ et plus ['entre en délire.. 

pellamAb, à part.. 

Ne les alarmons point. 

LADI BELLASTOSr. 

Moi , je le dis sans fard , 
Je crois qu'à ce succès Milord a quelque part. 

VeESTEBN. 

Mais sans doate « Madame ; eh , qui vous le dispute ? 
Lord Fellamar conmiande , et Jones exécute : 
Quand le succès couronne im projet hasardeux ,. 
C'est le biea de l'État et l'honneur de tous deux. , 

FELLAMAB. 

Quand l'État nous con&e une place importante , 
Bien n'es( à négliger pour remplir son attente, 
Et je crois fermement que, dans tous ks projets, 
Le succès , quel qu'il soit , tient au choix des sujets. 
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Le courage de Tom était en éiridence ; 
Il vient en cet instant de montrer sa pmdcDCCr 
'An point, que de TÉtat, noble et solide appui, 
S'il est couvert de gloire il ne la doit qu'à lui, 
La mienne est, si f en ai , d'avoir su le connaître. 
De Tavoir , par degrés, fait ce qu'il devait être ; 
Mais mon œil, avant tout , l'avait étudié ; 
J'ai tout fait par devoir , et rien par amitié. 

WESTERS, àLadi. 

Et bien! voila parler! pourquoi donc la rancune 
Que VOUS lui conservez? 

LADI BELLASTON. 

Je n'eu conserve aucune. 
Pour aspirer à moi , s'il fut assez hardi , 
J'ai pardonné ; Tonl Jone était un étourdi : 
Dans l'oubli de ses torts je suis très-atifermie , 

( Ce vers à l'oreille. ) 

Et je vous prouverai si je suis son amie. 

WESTEIÏH. 

Quoi donc! 

LAOi BELLASTON, loulocirs bas. 
Il n'est pas tems. 

WESTEB5. 

Soit ; quand il vous plaira, 

MADAME MILLES, survenant. 

Un homme à trente noms, snmoms , et coeteba, 
Ingénieur , eutin , dans le parc vous demande. 
Monsieur. 
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• Ah Tc^est mon hpfmrie ;^^titi inôïnent^ qu'il âtteade* 
C'est un homme étonnant jîour les projets Hôùvéatix: 
Venez tous avec moi, vous vefrez des'tWvatut, 
Des ponts, des arcs, des tours , d'admirable Structure , 
Mille détails ou Tari éclipsé là ilatiire , 
ObélilSqûes détruits, pyramides, tôixibeâùx ; — 
Je vous les' ai cachés ces'zn(>tiiiiiienS'sibe)EkUx, 
Pourquoi? poUr vdu^ sti*ptendr6 fcti "màtiil k'ihbùâise, 
Et vous montrer le roî des iârdins a raliglâise. 
Oui , d'un endroit désert mon homme a profité, 
Pour en faire k bas brait un séjour enchanté. 
.Voilà le mol. — Venez , Milord. — Ton bras , ma fille. 

( Fellamar va pour donner la main à madame Summer ^ qui Ja 
donne à son père. Il n'ose l'offrir à la jeune Sophie qui le 
regarde timidement , et prend celle que lui présente M. Al-^ 
"worthy. ) 

^SCÈWE VII. 

LAdi BELLASTON, seule , les regardant aller. 

'Allez , allez sans moi , trop heureuse famille ; 
Mais ne vous flattez pas de voir long-tems la paix 
Dans un séjour rempli de tous ceux que je hais« 
Le voile d'amitié dont ma haine est couverte 
Est tout prêt à tomber, et je tiens votre perte. 
( Elle tire des papiers. ) 

O précieux papiers ! — Leur sens est bien obscur , 
Je le sais, je le vois; mais leur eflfèt est silr. 
Il faudra qu'à mon gré sir Western les accueille. 
J'ai les papiers, Miller garde le porte-feuille, 
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Mais l'héroïque Jone , et Sophie et son Lord , 

jâprès ce qu'ils m'ont fait se sont donc crus au port Z 

Ils ont donc oublié l'excès de leur outrage? — 

Ils vont voie soulever le plus terrible orage. 

Par moi dans ce séjour tout sera confondu ; 

Ce n'est pas sans regret que j'ai tant attendu. 

Leur sort fut à mon gré trop long-tems sans mélange ; '— 

Mais il faut tdt ou tard qu'une femme se venge. 

Si l'afiront le plus simple en impose la loi , 

Quel être eut à- venger autant d'aflîonts que moi l 
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SCÈNE I. 

MADAME StFMMER, FELLAMAB. 

MADAME 8UMMEB. 

«l£ jouis comme vous des plaisirs de mon père; 
Pour nous le conserver, c'est en eux que j'espère. 
Puissent-ils de TeniHii sauver ses derniers jours ! 
Puisse- je , au prix des miens, en prolonger le cours 1 

FELtAlMAB. 

Dans le nombre des l>iens, appuis de sa vieillesse, 
Pouvez-Tous de sa fille oublier la tendresse?. 
Quand mille maux sur lui viennent se réunir , 
K'est-ce pas votre amour qui le fait rajeunir?, 
Combien le rend heureux votre aimable présence ! 
Que de soins délicats! d'ardeur j de complaisance! 

MADAME SUMMEB. 

Comme il en eut pour moi ! Vous avez pu le voir. 
•Ak ! Milord! quel plaisir qu'un semblable devoir l 
Mais tandis qu'il s'occupe , au gré de son envie. 
Quand par des riens heureux il amuse sa vie , 
Moi , j'ai de vrais chagrins, et je ne vois que vous 
Qui puissiez.».. 

FELLAHAB. 

Moi! 
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MADAME SUMMER. 

Vôd^ soÎDS m'opt donné mon époux. 
Le voilà couronné des mains de la Victoire : 
Il vous doit ses lauriers et je^-veus dois sa gloire. 
Enfin votre amitié fut notre seul trésor ; 
Et Sophie aujourd'hui la sollicite encftf 
Pour un objet bien cher à toute la famille , 
Fait pour.réttQ.à voiu-mêia(« en an mot, pour. ma fille. 

FELLAMAn, à part. 
( Haut. ) 
Dieu ! qu'entends-je ? Eh ! Madame , est -il en mon pouvoir? 

MAPAM6 .SUMMEB. 

Oui , je le crois. ' — MUord a pu s'apercevoir 

Que , dans la sombce nuit de la nélancolie , 

Ma fille depuis peu languit ensevelie : 

De quelque mal secret elle sent la rigueur. 

J'ai maternellement pressé son jeune cœur , 

^e n'ai rien obtenu que soupirs et silence. 

Sa mère ne veut pas lui faire violence : 

Mais voyez mon étati — Ab3ente d'un époux 

Qui peut m'étre enlevé par le destin jaloux ; 

Souffrante ît chaque instant des tourmens de mon père , 

Je suis forcée encor à soufirir c(niime-mère. 

Milord, re^dœ Iç fsalmeà mon ceew agité l 

FEILAMAB. 

Et comment l 

MADAME SDMMEIt. 

Le voici : votre afiabilité ! 
Votre douce raison, votre phijiosopt^e, 
^e m'en suis aperçue , ont captivé Sophie, 
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FELLÂHÂft, ému. 

Quoi! Madame! 

HAbAlIE VUHllEB. 

Oui, Milord, j'ai souvent observé 
Que lorsque tous parlez, son œil, froid, réserré, 
S'anime par degrés et devient moins sévère: 
Elle a raison , en vous elle croit voir on père. 

FEI.LAUAB(àpart> avec anwnume. 
\3Bpère\ 

MADAME SUMMEB. 

Vous m'ayez immolé votre aBioar» 
Elle sait que jamais elle n'eât vu Je joiv 
Sans vos soins pour m'nnir à l'époux que j'adore. 

FELtAMAB» 

J'ai (àii ce que j'ai dû. : je le fierais encore |[ 
Mais que puis-je de plus ?. 

MADAME SUMMEB< 

Avec im ait discret , 
Descendre dans son coeur, y chercher son secret.. 

fellamAb. 

£b ! qnoi ? vous snppostz qu'une instance étrangère 
Obtiendrait un aveu cpie n'a point eu sa mère ? 

MADAME SUMMEB, douloureusement sensible. 

Le coeur de nos eufons n'est à nous qu'i demi ; 
On redoute une mère , on craint moins un ami. 
Le respect est le fruit du don de l'existeoce ; 
Enti'eux et nous, Milord, il met trop de distance { 
Il fierme tout accès i la sincérité. — 
Quelle fille à sa mère a dit la vérité l 

Comédies en vers. 4* 3 
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MADAME SUMMEB. 

Arec sa bonne ici bient^ voos Tallez voir. 

(Elle le salue et sort. > 

SCÈNE II. 

FELLAMAR, seul. 

Me yoiU seul enfin ! Sort, grâce à tes caprices, 

Au moins j'aurai subi le plus grand des srqpplices. 

Qnelle épreuve , grand Dieu l.,^ Cette enfant va venir ; 

D'un autre que de moi je dois l'entretenir 

Et chercher dans son cœur (bien loin de moi sans doute) ^ 

.Un secret délicat , que tout le mien redoute ! 

Par quel trouble mortel je me sens combattu!». 

Insensé Fellamar ! rappelle ta vertu... 

Que devient le secours de ta philosophie l 

N'est-ce plus qu'un vam mot?... Dans le cœur de Sophie, 

Si par le tendre amour , ton nom n'est pas écrit , 

Qn'esp^es-tu ?... suivons ce que l'honneur prescrit: 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai pour ce que j'aime'» 

Le courage efiiajant de m^mmoler moi-même :... 

Je sens le sacrifice ; il est terrible , aflreuz.... 

Mais on est consolé quand <m voit des heureca« 

Elle vient... Calmoos-uous. 
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SCÈNE III. 

FELLAMAR, SOPHIE, MADAME MILLER. 

MADAME MILLES' 

Ladi Sommer m'enyoîe 
'Avec ladi Sophie. 

VELLAMAB. 

( A part. ) 
Oui f je sais. Que de joie J 
Et que de peine ensemble... Allons préparoos-noas.. 

MADAME MIL LE», basa Fellamar. 

Si vous la devinez , nous vous bénirons tons. 

( Elle se relire au fond du tbëâtre. ) 

(Sophie et Fellamar se regardent tous deux timidement 

sans rien dire. ) 

FELL AMAn , aTec embarras. 

Sophie , à me porter votre bouche baLance. 

SiO P H lE , de même. 
Dois-je être la première à rompre le silence ? 

FEL.LAMA1L 

Vous avez droit an moins de demander pouriquoi 
Votre mère a permis que vous vinssiez à moi. 

SOPHIE. 

Ma mère l'a permis '. elle est bonne , elle est sage ; 
Sa &Ue n'en doit pas demander davantage. 

FELlAMAB. 

Elle n'a donc rieo dit 2 

3. 
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SOPHIE. 

Bien que ce peo de mots : 
ce Un ami vrai , souvent peut guérir bien des maux. 
» Allez près de Milord ; il vous attend , ma chère. » 
Ht comme vous voyez , f obéis à ma mère. 

FELLAMAn, à pari. 
(Haut.) 
Je ne sais où j'en suis... Eh bien! aimable enfant! 

SOPHIE, à part en soupirant. 
Enfant! 

fellamAii. 

Apprenez donc que son cœur se défend 
De cliercher désormais d'où naît cette tristesse , 
Qui depuis quelque tems vous assiège sans cesse. 

SOPHIE, comme effrayée. 

Je parab donc bien triste! 

FELLAMAn. 

A ses re^rds du moins , 
Hélas ! de son amour vous connaissez les soins ; 
Le tendre empressement , la vive inquiétude : 
Rendre heureux son eufaut , d'une mère est Tétude , 
L'étude la plus douce et le plus vrai plaûir. 
Puisque votre bonheur est son premier désir , 
.Votre mélancolie a droit à ses abrmes. 
(( J'ai fait , m'a-t-elle dit , en répandant des larmes , 
» Pour lice dans son cœur des efibrts supcdlua., 
» Sou cœur ne répond pas , elle ne m'aime plus. » 

SOPHIE. 

rïe plus Tatmer ! grand Dieu ! quelle est ma destinée ! 
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Ali ! Milord ! jugez-moi : parce que je sois née 

■ÀTec an caractère un pea trop sérieux, 

Et que de la gaité le cbarme impérieux 

Sur mon ame pensive est resté sans pqissauce , 

Je ne l'aimerais plus !... Quand la reconnaissance , 

De Tamour filial, quand le juste pouvoir 

Ne m'imposeratent pas l'thv^ressant devoir 

De verser tout mon coeur dans celui de ma rilère , 

N'est-ce pas ^une^amie ardente «t peu sévère. 

Une amie adomble à qui ce faible cœur 

Fourrait tout avenw sbbs craindra sa rigaew? 

( TénéhrenaewoeoU') 
Cependant , j'ea-«on«ieas..«. J'ai des secrets peut^^lre : 
Mais il eu est, Mxiotd., dont on doit rester maitie. 
Quand rien au monde entier ne peut nous secourir , 
Avec de tels secrets il faut vivre et mourir. 

FEiLaLMrAn, é«ntk 
Eu me parlant ^josi , me peignez-vous les vôtres ? 
Vous m'effrayex. 

SOPHIE. 

pQOf^^uol faim soufinv' kft autre» ?. 
Eb ! n'a-t-on pas aseet' de ^iT propres mâlbewrs , 
Sans faire à l'amitié p^rtagor- se» dooteoM? 

( A part. ) (Usât.) 

Où vais-je m'égarar! J'eB:dis tit)p..,. mfii»fe^|iiré 
Que vous respeetetez lerepos de mi mère. 

FELLAMAB. 

Que lui dirai-je , bêlas! Elle craint que Famour.... 

SOPHIE. 
(A part.) (Haut.) 

L'amour! Elle a raison. Eb ! qui dœs ce séjour 
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Poofiait m'en inspirer ?. 

FELLAMAB, tremblant. 

Ladi Sommer «appose 
Que de vos longs ennnis , sir Harris est la cause. 

SOPHIE. 

Harris , votre neveu 7... S'il vous eût ressemblé.... 

(A part.) 
Qu ai-je dit... Ab! grand Dieal tout mon cœur a tremblé. 

(Haut.) 
C'en est assez , Milord , daignez dire à ma mère , 
Que cette sombre humeur tient à mon caractère , 
Que le mal est en moi , qu'il doit peu l'alarmer , 
Et que je n'aime rien que je ne doive aimer. 
(Elle le regarde , salue et sort avec madame Miller.) 

SCÈNE IV. 

FELLAMAB. 

S'il vous eot bessemblé.... Qu'a-t-elle voulu dire ?. 
Le mot est sur mon coeur.... Laisse-U ton délire , 
Fellamar ; si tu veux retrouver ta rais(Hi , 
Crois-moi , d'un fol espoir éloigne le poison. 
Mais ladi Bellaston vient à moi , ce me semble ; 
Nous n'avons rien , je pense , à démêler ensemble ^ 
Evitons-la. 

(Il va pour sortir.) 
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SCÈNE y. 

J 

FELLAMAR» ladi BELLASTON. 

LÀDI BELLASTair. 

CoMMERi ! VOUS me fnyez , Blilofd. 

FELLAMAB. 

Madame , point du tout. 

£ADI BELLAST09. 

C^est qae roas auriez tort , 
Surtout dans on moment , ou je viens pour tous nùdte 
Va service réel. 

PELtAMAB. 

Daignerez'vons m'appiendre ?... 

X.ADI BELLASTOS. 
(A part.) . 

.Vous allez le savoir. Bxanunons ses yeux. 

( Haut. ) 
Et jugeons.,.. Croiriez-vous , Miloid , que dans ces lieux 
.Vous êtes épié j soupçonné ? 

FELLAMAB. 

Moi, Madame! 
Et de quoi , s'il vous plaît ? 

LADI BELLASTOF. 

Z^aimer locqours la femme 
De votre protégé. 

( he Lord dit nu mouvement.) 

' Cesi une atrocité, ' 
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Je le sens : mais 'Western et sa rasticité 
Pf'eDteodent pas raison. 

FELLAMÂB. 

Une pareille histoire 
Est trop peu vraisemblable , et je ne puis la croire. 

LADI BELI.AST09. 

J'impose apparemment ? 

f ELtAMAn. 

Je crains de le penser. 

LADI BELLASTOM. 

MUord , votre dessein n'est pas de m'oiSènser Z 

FELLAMAB. 

{ion, Madame, â coup sûr;... mais j'Ignore le v^tre. 

LAOI BrtLASTOBT. 

Le mien , le mien est clair.... je n'en -pnis avoir d'antre 
Qne de vous prévenir qu'on tient certains propos 
Fait pour blesser l'honneur et troubler le re^. 

FELLAMAir. 

Mon repos , mon honneur, sont tous deux hors d'atteintes. 

LADI BELLASTOV. 

Bien ; mais du cher Western comment parer les craintes ? 

FELLABtAB. 

Bêlas ! quelle pourrait en être la raison ? 

LADI BEI^LASTOV. 

J'en soupçonne plusieurs : céder cette maison, 
Qui fut dans tous les tems votre lien de plaisance ; 
D'abord on a causé sur cette complaisance ; 
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Ensuite , oa vous y voit ipeaK-étre bd peu souvent. 

FELLAMAR. 

On veut bien m'y sonflrir. 

LAOI BELLASTOa. 

Soit , «UoDS «n avoDt : 
Tout en comiblant dlionneur le aari -de SD|diie 
Vous l'avez éloigné , même exposé sa vie. 

FELLAMAB. 

Même exposé sa vie ! Eli i qatA «st Je^em'er 

Qai d'un mag Qéoâeax ne teint pas foo iaiirier? 

Comment ! si des combats Jone était la victime , 

Ici de son trépas on me ferait un crime! 

Je suis donc le vainqueur , ^'il revient triomphant ?. 

Tous ces argumens faux., que la raison dé&nd , 

Xi 'envie y et sans scrupule , ose se les permettre! 

Ils ne sont rien pour moi; — rien ne peut compromettre, 

Bien ne peut alarmer un ccenr honnête et pur, 

Qui suit de la vertu le sentier toujours sûr. 

LADI BELLASTOa. 

D'accords maisks mécbans ?.,€e bas monde «n ibonnillob 

F El. L AS AB , . ta regardait fisenem. 
Je ne le sais que trop. 

LADI BELLASTOa. 

Sur vous et sur sa fille, 
A 'Western on a pu donner quelques soupçons. 

FELLAMAB, de même. 
Cela pourrait bien être. 
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LADI BELLA8TON. 

Or, nous le connaissons; 
Depuis qu'il souflre, il est plus brusque, plus Biaossade « 
Et très-capable, au fait) d'une forte incartade. 
West-il pas un moyen d'éviter tout cela? 
On est jeune , Milord , à l'âge où vous voiU. 
^ous avez quarante ans, au plus. 

FELLAMAB. 

Que signifie?^.. 

LAOI BELLASTON. 

Que vous pourriez prétendre â hi jeune Sophie. 

fELLAMAR. 

^ui? moi ! 

LADI BELLASTOH. 

Pourquoi donc pas? les méchans, les jaloux , 
Se tairont cettç fois en vous voyant l'époux 
De l'adorable enfant d'une adorable mère , 
Qu'on ose sans raisdn vous croire toujours chère. 
Hein ? Ne trouvez-vous pas ce parti très-prudent ? 

FELLAMAa. 

3'en conviens... Mais, Madame, un funeste ascendant, 
Malgré tous mes efibrts, m'entraîne , me domine, 
Et pour le célibat enfin me détermine. 
Adieu, Madame. 

LADI BELLASTON. 

Eh ! quoi ? je ne dirai donc rien 
t)'un si joli projet ? 

FELLAMAR. 

Non , si vous voulez bien , 
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Agréez mon respect et ma f ecomiaissance. 

( A part. ) 

Fuyons ; je n'y tiens plus. 

( Il tort. ) 

SCÈNE VI. 

LADi BELLASTON. 

Il est en ma puissance , 
Lai, la mère, la fille et tonte la maison. 
Mais j'aperçois Western : de sa grande raison 
Je n'aurai pas de peine à m'emparer , j'espère : 
Je vais contre les lords raikuner sa colère; 
Comme il va les traiter!... O ciel ! l'oncle aveclnii 
r« 'importe... un peu d'adresse, et j'en fais mon appui. 

SCÈNE VII. 

L ADi BELLASTON, WESTERN, ÂLWORTHY 

WESTEUN. 

Ou diable est donc Milord ? oà diable est donc ma fille ?. 

<}uoi, jamais près dé moi je n'aurai ma famille? 

Ici chacun s'en va , s'enfuit de son côté : 

Il est tems cependant que nous prenions le thé. 

ALWOBTHT. 

La même heure à peu près tous les jours nous rassemble. 

westebu. 
Oui , mais je voudrais bien qpe Ton vint tous ensemble. 
Comédies en vers. 4' 4 
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Pour décorer mon parc ; faire , dans mon jaidin , 
Eclore à chaque pas un prodige soudain ; 
Vous savez , dieu merci, le mal que je me donne : ' 
Eh bien I quand je suis là, je vois qu'on m'abandonne, 
On me laisse tout seul , et Fellamar surtout , 
Homme instruit, éclairé, plein de sens, plein de goût , 
Dont ridée à coup sûr embellirait les nôtres. 

lADI BELLA«Toa, malignement. 

Peut-élre en ce moment , Fellamar en a d'autres. 

WESTEB5. 

Comment donc? 

LADI BELLASTOK, avec poliaque. 

Biais pourquoi désirez-vous si fort 
L'étemelle présence tX les avis du iord l 

WESTEBS. 

Cest que les uns sont bons et 1 auU:e fort aimable. 

XADI BEi.LASTOV. 

Je vois vos yeux couverts d'un bandeau respectable ; 
L'amiiié vainement voudrait le détacher : 
Je me tais.... 

WESTEBB. 

Non , parlez , on je vais me fâcher. 

LADI BELLASTOn. 

Vous l'ordonnez, je parle : à titre de parente , 
Si sur VOS intérêts j'étais mdifiërente , 
J'aurais tort, n'est-ce pas?. 

WESTEBff« 

Sans doute, et très-grand tort. 
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LADI BELLASTOV. 

J'ai gardé le siience, et bien long-tems. 

.WESTEBSr. 

Cest tort, 
LADI BELLAST09, souriant amèremeot. 
t^nelque aimable épigramme? 

WESTEBB. 

Allons , pardon, j'écoute. 

LADI BELLASTOV. 

De milord FeJIamar vous ifftûrez^ sms àoate 
Le téoébrenz espoir et les desseins secrets. 

WESTEBV. 

Eocor quelqoes propos. 

LADI BELLASTOV. 

Malbenreusement Trais. 
Chaqae joar en ces lîeox , sans crainte, sans scmpule, 
Vous recevez Milord ?, 

WESTEBV. 

U serait ridicule , 
CoDtraire an sens conunon, hors de tonte raison , 
De fermer à <{uel<ju'an Taccès de sa maison. 

LADI BELLASTOV. 

Maison qu'il aimait tant! pourquoi Ta-t-il cédée?. 

WESTEBV. 

Pourquoi? sa comptai jance , & toute heure obsédée, 
Contre mes voeux ardens a>t-elle pu tenir ? 
Ha maison est à lui, j'aime h Vy voir venir ; 
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Et, quand il lï'y vient pas y quoi qu'on dise et qu'on glose, 
Mor, je sens qu'à mon ccenr il manque quel(]pie chose. 

lADI BELLASTOV. 

'Au sien aussi. 

WESTEI15. 

Comment? 

LADI BELLASTOV. 

Comment? peut-on parler? 
Vous atez une fougue, un ton qui fait trembler. 

^ WESTEBB. 

7e suis doux. 

LADI BELLASTOV. 

Si ce Lord , dont la probité brille , 
Toujours dans le silence adorait votre fille ; 
De vous céder ces lieux s'étant fait un honneur , 
Si d'y revoir Sophie il fesait son bonheur ,, 
Quediriez-vous, Monsieur? 

WESTEBET. 

Que c'est lui &ire injure. 

LADI BELLAS^TOK. 

Eh bien{ vous vous trompez : Fellamar, je le jure , 

(Aime toujours Sophie, et voil^ la raison 

Qui vous rend aujourd'hui maître de sa maison. 

WESTEB». 

Comment donc? vous croyez ? 

ALWOBTBT. 

Malignes coBJectures ,, 
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Bécit9 plus- qu'indiscrets, vrai recueil d'impostures; 
En DQ mot, mon voisin , ou je me trompe fort, 
Ou l'on veut près de vous perdre l'honnête lord^ 

LADI BELLASTOV.. 

Avez-voos dit,. Monsieur? 

ALWOBTH**. 

J'ai dit assez, Bfadame , 
Pour vous prouver combien il répugne k mon ame 
D'entendre.... 

LAdi BELLASTOV) ironiquement. 

Calmez-vonSy pacîfiqae Alworthj. 

AtWOBTHr, s'ëcliauffant par degrés» 

L'cpîUiète est de trop. 

WESTEBir, riant. 

Bon, le voilà partir 
Je verrai donc eu fia la colère d'un sage. 

ALWOBTBTj.avec chaleur. 

Soyez-le *, et iusqu'àh vous défendez tout passage 
A ces propos obscurs, sans preuves, sans témoins ' 
Qui moins bien accueillis s'accréditeraient moins ; 
Combinez leurs motifs ^ remontez à leur source, 
La sourde inimitié n'a pas d'autre ressource ;. 
La baine en vieillissant raffine son poison, 
Et je ne vois qiji'un pas d'elle à la tn^ison. 

LADI BELLASTOV. 

Et c'est, dans tout ceci, moi qui suis 1» traîtresse ! . 

ALWOBTHT, sèchement. 

De l'application je vous laisse maîtresse ; 
Madame. 

4; 
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LADi BELLASTOH, souriant à Western. 
Convenez qae le trah est joli. 

ALWOnXHT. 

C'est l'instant d'être juste et non d'être poli. 
Rappelons-nous les Êiits , et soyez yotre juge , 
Madame ; miss AVertem cbez vous cherche un refuge , 
Elle se livre à vous, et vous la trahissez. 

WESTEB5. 

Elle a parbleu bien fait. 

ALWOBTHT. 

Pardon , voisin , laissez. 
A Londres son amant bientôt vient à paraître, 
Et pour le lui ravir vous voulez le connaître ? 
Second crime : de Tom le cœur droit, sans détour, 
Retourne de lui-même à son premier amour, 
!A. Tamour vertueux, digne enfant de Sophie; 
La vengeance aussitôt par vous le sacrifie. 
Sans les soins généreux, sans la vertu du lord, 
Tom Jones vous devait Tinfamie et la mort. 
Est-ce la vérité ?, 

WESTEB5. 

Paiblea , l'on peut m'en croire f 
C'est elle.... Eh ! comment diable oublier cette histoire ?, 

ALWOBTHT. 

U est clair aujourd'hui qu'on voudrait se venger, 
Mettre ceux que l'on hait dans nn nouveau danger. 
Ou n'y parviendra pas : ce n'est point à mon âge 
Qu'on juge en indiscret tel ou tel personnage ; 
Je connais Fellamar^ Sophie.... et leur vertu 
Bien mieux que moi pour eux a déjà combattu. 
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LADI BELLASTOV. 

Obligeant Âlworthy, je vous ai laissé dite ; 

C'est mon tour maintenaDt..,. Voodriez-vons bien lire 

Ce recueil imposteur jusqu'à moi parvenu. 

( Elle lai donne les papiers. ) 
La main, le style, tout doit vous être connu. 

AlWOBTHT, parcourant. 

Ciel 1 que vols-)e? Àlil grand Dieul seraitril bien possible Z 

WESTEBlt, impélueiuement. 

Voyons donc. 

(XI prend les papiers et les parcourt.) 
LADI BELLAST09. 

Cest, je crois, une preuve sensible 
Qu'il faut se défier d'un fastueux debors , 
D'une feinte vertu, des bienfaits.... 

WE8TEBS. 

Et des lords. 
Lisons , pour les juger , ces galantes sornettes ; 
(AAlworlhy.) 

Tenez, car je lis mal, même avec mes lunettes. 

ALWOBTHT l't. 

objet charmant , 6 toi que j'aime , 
Quand tout me défend de t'aimer ; 
Sage beauté qu'à l'écho même 
Il m'est interdit de nommer ; 
Le funeste amour qui m'égare 
Est sans espoir et sans secours ; 
Un obstacle invincible h jamais nous sépare ; 
Mais malgré le destin barbare 
Je t'aime et t'aimerai toujours. 
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W E s T E B-S » reprenant les papiers.. 
Est-ce clair? 

ALWOBTHr. 

Ah ! que trop.... Je reste confondu ] 
Au péril de mes jours je l'aurais défendu : 
Ainsi doue des vertus le masque nous abuse! 
Me pardonnerez-TOus, Madame? 

LlDI BELLAÇTOS. 

Votre excuse 
Est dans votre motif et respectable et pur : 
Laissons ce qu'il a pu vous dicter d'un peu dur. 
Tout ce que. je demande aux yeux que je dessille , 
C'est de ne voir en moi pour toute la famille ^ 
Qu'une amitié sincère , un dévoûmcnt parfait.. 
Eh! quel autre intérêt puis-je avoir en effet? 
Me venger ? j'eus ce droit : mais quinze ans d'indulgence 
N'annoncent guère un cœur ami de la vengeance. 
Maintenant que l'on sait ses projets dangereux , 
Ob voit pourquoi Milord devint si généreux ^. 
On peut apprécier le motif des services 
Qu'il a rendus à Tom.... dans tant de sacrifices, 
Qui souvent du courage en guerre sont le prix, 
Voue gendre aisément pouvait être compris ; 
Et le chemin brillant , mais sanglant de la gloire , 
Souvent mène à la mort plutôt qu'a la victoire. 
Vous m'entendez.... 

WESTEnS, 

Très-bien ; et je vois , mats trop tard ,. 
Qu'à tout ce qu'il a &}t ,. l'amour seul avait part. 
Et quel iodigne amour!.... Enfin, quel parti prendre?. 
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LAOI BELLAST09. 

Par des ^ards glacés lui Êtîre bien comprendre 
Qa'à vos yeux détrompés il est plus que suspect , 
Et le congédier à force de respect. 

Oui , Madame a raison ; ce sera le plos sage. 

LADI BEI,LAST05. 

De cet écrit surtout calculez bien l'usage v 
Et comme je ne cherche ici que votïe bien , 
If faut ne me mêler ni me citbr en rien. 

WE8TEB9. 

Soyez tranquille, allez^.. ne craignez ntd reproche. 

LADI BELLASTOH. 

tA!vec vos chers enfaos, je le vois qui s'approche. 
De la prudence an moins. 

WESTEBir. 

Comment me contenir? 

LADI BELlA,6XOB. 

Il le faut. 

WESTEBH.^ 

J'essaîrai.... Le tbé va-t-il venir ^ 
En6n? 
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SCÈNE VIII. 

LES PBÊCÉDENS, MADAME SUMMER, SOPHIE, 

FELLAMAB, MAftAME MILLER, quelques 
VALETS qai^)poEteotletlié, eosalte PARXRIDGE. 

MADAME MILLES. 

Oui , le Toici , Monsieur. 

.WESXEBR. 

Parblea, Madame,' 
Nous vous en rendons grâce , et de toute notre ame ^ 
Que ne Tapportiez-vous à neuf heures du soir ! 
Et Toiltt comme ici l'on pense à son devoir, 

MADAME MUIEB. 

Pardon , Monsieur, j'ai cru... 

WESTEBfly brusquement. 
Cdsi bon. 

MADAME SUMMEB, bas , à AlWorIhy 

Qu'a donc mon père? 

ALWOITTHT, de même. 

Depuis quelques instans il souflre ; mais j'espère 
Que cela va passer. 

MADAME SUMMER, tendrement à Westem. 

Quoi ! ce mal ennemi 
Veut toujours.... 

WESTEBK. 

Ce mal-là vaut mieux qu'un faux ami. 
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Je ne t'en dis pas plus ; mais prends garde, Sophie. 

MADAME SUMMEB, étonnée. 
De cpiel ami fant-il qu'ici je me défie ? 

WESTEBB, regardant le lord. 

Ta le sanxas , ma fille... Allons prendre le thé. 

( Partridge arrive. ) 
l^ l te Toilà pourtant 1 J'en sois parblca flatté. 
Les papiers?. 

FABTRfO«E. 

Les voici. 

WEBTEB1I. 

Mais donne-les donc vite. 

PABTBIDGE. 

.Vous les tenez, Monsieur. 

ALWOBTnr. 

Souf&ez qu'on vous évite 
La peine. 

WESTEBS. 

Eh ! mais parbleu , j'allais vous en prier. 
SOPHIE, .avec grâce et intérêt. 
Monsieur, c'est mon emploi : j'ose vous supplier.... 

-pr-, .* . .WESTEBN* 

Soit : lis , et finissons l'article de ton père : 
Le reste m'est <égal , tout autant qu'à là mère \ 
Allons au plus pressé. 

SOPHIE. 

J'y suis. 
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9^£STEB5. 

Bon : taisons-nous. 
( On fait cercle. ) 

SOPHIE lit. 

a L'escadre da commodore Jones Summfer , dont l'A- 
mirauté avait ordonné le retour, vient d'être dispersée par 
un ouragan terrible à l'embouchure de la Tamise. Quel- 
ques vaisseaux ont eu le bonheur de rentrer dans nos 
ports. On croit que celui du commodore a coulé bas , et 
qu'il a péri avec tout son équipage, u 

( Cri général. ) 

Mon père ! 

AI.W01ITBX. 

Mon neveu ! 

WESTEBir. 

Mon gendre ! 

MADAME 8UMM.EJI. 

Mou époux ! 

tr £ STEB B , après un court silence^ impétueusement à Fel- 

lamar. 

C'est où VOUS l'attendiez , cceur déloyal et traître. 

r El L A M A B , au comble de la surprise. 
Est-ce à moi?... 

IVESTEBff. 

<fest k vous , que {'ai mal su connaître , 
Vous, qui m'avez trompé; vous, qui n'êtes qu'jin lord. 
Si ce papier dit vrai, si mon cher Jone est mort , 
Je ne m'en prends qu'à vom.... Ecoute-moi , ma (ille : 
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Coooais ce £niz ami de ta triste famille ; 
Cesse de loi payer an injuste tribut; 
Apprends par qnels chemins il marchait h son bot ; 
Sache enfin qu'en servant ton époux et mon gendre , 
U dierdliaîtà le perdre, et qu'il osait s'attendre, 
Dus le CBS du malheur qui nous frappe aujourd'hui, 
Que ta ponrraîs bientôt oublier Tom pour lui. 
Mais f exige de toi , de ton ame sensible , 
X7n serment si sacré , qu'il te soit impossible 
De le rompre jamais sans attirer sur toi 
Tous les maux Êiits pour ceux qui trahissent leur foi : 
Ftomets 2i la douleur de ton malheureux père. 
De ce père si tendre â qui tu fus si chère , 
Que, si Jone en effet t'est mvi par le sort, 
3^1 donneras ta vie aux regrets de sa mort : 
Prmnets-moi , si le tems calmait enfin ton ame. 
De repousser toujours l'insidieuse flamme 
D'an protecteur cruel qui, nous abusant tous. 
Pour aller jusqu'à toi fit périr ton époux. 
Le promets-ta ? 

MADAME 8T7MMCB, tout CD pleurs. 

Mon père, en ce moment d'alanncs. 

WESTEKS. 

'Ah ! je t'entends.... Rentrons.... allons mêler nos larmes 

Et, s'il est vrai que Jonc ait subi le trépas , 

Soo père , son ami ne lui survivra pas. 

(Tout le monde sort en donnant diffcrcns signes de dou- 
JeuT> excepté Ladi qui triomphe, la jeune Sophie s'ar- 
rête un moment , rencontre les yeux de Fellamar , lève 
douloureusement les siens au ciel cl se retire. ) 

Comédies en vers. 4' ^ 
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SCÈNE IX. 

FELLAMAB, seul. 

VEaLE-jE.... Cette horrear m'a si bien sa confondre 

Que je n'ai pas trouvé la force de répondre. 

Quoi ! c'est raoi qui pour eux!... Ne leur reprochons rien^ 

Je suis content de moi ; je n'ai fait que du bien. 

Je vois assez d'où part cet incroyable oragç , 

De ladi Bellaston je reconnais l'ouvrage : 

J'ai dérobé Tom Jone à ses transports jaloux ; 

Par moi de sa rivale il fut l'heureux époux ; 

C'est moi (pi'elie choisit aujourd'hui pour victime. 

'Aux cœurs vindicatifs tout parait légitime : 

Elle invente , elle impose , et son art dangereux 

A fait qu'en ce s^onr il n'est plus un heureux. 

'Adieu, charmant asile V adieu, jeune Sophie ! 

3 'ai bien droit à présent de détester la vie ; 

Mais je vivrai ; le faible a recours au trépas : 

Quand on est vraiment homme, on souflie, on ne meurt pas, 

Je vivrai pour l'ami dont la triste victoire 

A compromis la tête en le couvrant de gloire : 

Essayons sans délai de connaître son sort ; 

Jfélas 1 il est perdu s'il parait dans le port : 

Il a quitté son poste , et la loi de la guerre , 

KflVayante en tout liep , l'est plus en Angleterre. 

(Courons , et si les flots ont respecté ses jours , 

Publions tons nos maux, volons âson secours. 

FIV PU SECOIID ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Le ibé&tre représente un superbe salon de la maison. On 
Toit IVestem assis ^ madame Snmmer à sa droite , Al- 
wortby ft sa gauche lui tenant les mains. Sophie sur le 
devant de la scène, madame Miller â côté d'elle à 
droite. Ladi Bellaston isolée à gauche. 



SCÈNE I. 

(*) Madame MILLER, SOPHIE, Madame 
SUMMER, WESTERN, ALWORTUY, Ladi 
BELLASTON. 

WESTEB9I. 

(u£ détestable lord est-il enfin parti ^ 

MADAME HILLEK. 

Un iDStODt après vous , Monsieur , il est sotti. 

WESTEBN. 

Il a bien fait. 

sopniE, 

Hclas l 

MADAME SDMMER. 

Cahnez-vous , ô mon père. 



(^} Par ordre de place , en commençant âr la droite de 
l'acteur. 
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alwouthy. 
Caimez-Toos > cher Vf estera. 

WESTEBK. 

Cest en vain qa'on Tespère ^ 
Le coup n'est pas ck eeux qui frappent à demi j; 
Voulez-vous me calmer , rendez-moi mon ami , 
Mc»i gendre , mon cher Tom ; rendez â sa famille 
Le père de Sophie , et l'époux de me ûlle. 

MADAME SUMMEB. 

De cette fille en plears mon père ayez pitié , 
Mon amour soufîre-t-il moins que votre amitié ?. 
Si vous écoutez trop votre douleur amère. 
J'ai perdu mon époux , perdrai-je aussi mon père l 

MADAME HILLEB. 

Spectacle déchirant! 

MADAME SUMMEB. 

Ah ! pour vous consoler 
Faut-il que je défende â mes pleurs de couler l 
Faut-il d'un cœur brisé savoir être maîtresse ? 
J'y souscris , mais daignez promettre à ma tendresse 
Qu'enfin de la raison vous entendrez la voix : 
Grand Dieu ! tu ne veux pas m'ôter tout à la fois. 

ALWOBTHT. 

!A nos justes regrets fesons un moment trêve 
Je ne sais quel espoir dans moa ame s'élève ; 
Quelque chose me dit que Jones n'est pas mort. 

MADAME MILLEB. 

Ht je sens avec vous que mon cœur est d'accord . 
Monsieur. 
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ALWOBTHT. 

iVou savmis noas révéaement funeste ?, 
Quel est à nos douleurs le garant qui l'atteste ? 
lia gazette , un écrit dont Tindiscret auteur 
Se rit du monde entier dans son papier menteur y 
Niant le lendemain ce qu'il jurait la veille ; 
L'erreiir au nom de Tor près de lui toujours veille. 
CT^t-lâ Hiistorien qui surprend notre foi ? 
Dlionneur, j'en suis honteux et pour vous et pour m<xl« 

MADAME SUMMEn. 

Puiase-t-il avoir fait un récit infidèle ! 

MADAME MILLEn. 

J'en répondrais : d'ailleurs, que Monsieur se rappelle 
Que sa défunte sœur, folle de ces journaux , 
Y trouvait très-souvent des articles très-&ux : 
'Au teste nous allons tout savoir de Partridge 
Qui vient d'aller au port. 

WESTEn».' 

Ah! si par un prodige 
Que je n'ose espérer , Tom Jones m'est rendu. 

SCÈNE II. 

LES PB1ÊCÉDE5S, TOM JONES, PARTRIDGE^' 

arrivant ensemble. 

PABTBIDGE, criant de la couliss«. 
Le voilà , le voil^. 

TOUS. 

Bonheur inattendu ! * 

5. 
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WESTEBfl, se jetant dans ses bras. 
Mon gendre. 

ALWOBTHY. 

Cher nevea! 

MADAME SUHMEB. 

Mon digne époux! 

SOPHIE. 

Mon père! 

TOM JOHES, qui dit à Western , mon père , en mcmc tems 
que sa fille le lui dit à lui-même. 

De tant d'objets aimés que la présence est chère ! 
Qu'il m'est doux de me voir, à mon heureux retour, 
Reçu par l'amitié, la nature et l'amour ! 

WESTEBRv 

Est-ce bien toi, cher Tom? que je t'embrasse encore! 

LADX BELLASTOS, à part. 

Il faut donc le revoir, l'ennemi que j'abhorre. 

PARTBIOGE. 

De tant se lamenter il n'était pas besoin ', 
le vous avais bien dit que je n'irais pas loin. 

TOM JONES, avec douceur. 

O mon oncle, ô mon père, et toi, ma tendre épouse , 
Étes-vous tous heureux? La fortune jalouse 
A-t-elIe, en mon absence, épargné le repos 
De tant d'objets chéris? 

MADAME SUMMEB. 

Le plus grand de nos maux , 
Tu le sais, mon ami, fut ton absence même ; 
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GombieDOn soui&e, bêlas 1 loin de toat ce qu'on aime, 
Surtout quand les dangers l'environnent tonjoars, 
Et qae l'on a sans cesse â trembler pour ses jours! 

WESTERK. 

Oui , père , femme , enÊmt , amis , ici tout pleure , 
Or devine pourquoi ? parce que tout-à-l'heure 
Un damuable joamal, décidant de ton sort, 
En termes très-exprès nous annonçait ta mort -, 
Tiens te yoilâ coucbé sur la perfide liste. 

( à Sophie. ) 
Brûle-le, mon enfant, le traître nouvelliste. 
Qui, si l^èrement publiant une erreur , 
Noos avait tous remplis de trouble et de terreur. 
Et toi , mon brave Tom , toi qui me fais renaître ^ 
Coote^ous tes exploits ; — je brûle de connaître 
Jusqu'aux moindres détails. 

MADAME su MME n , parlant bas à Western. 

Âb ! mon pèrcr 

westIern. 

A propos , 
Elle a parbleu raison , prends d'abord du repos ; 
Après un long voyage , une fatigue extrême , 
C'est le premier besoin. 

TOM JONES. 

3 'ai revu ce que j^'aime. 
Des besoins de mon cœur c'était là le premiet , 
Le premier et le seul. 

WESTEB5. 

Je puis donc te prier 
De nous coûter , en bref , l'intéressante histoire 
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De ce deniier combat, ùmeax par ta TÎctoire. 
Peins-toi bien ressemblant, sans scrapale, sans faridfj 
Et mets dans ton récit la modestie à part; 
Car ce n'est à mes yeux qu'une verta factice : 
Je prétends qu'entre nous tu te rendes justice ; 
Je veux t'entendre dire avec sincérité: 
On parle bien de moi ; mais je Tai mérité. 
Paix, écoutons. 

TOM JONES. 

Mon père , un tel désir me flatte ,* 
Mais mon ame toujours redouta d'être ingrate , 
Et votre gendre enfin ne sera satisfait , 
Que, lorsqu'au digne auteur de ce dernier bienfait, 
Il aura pu parler de sa reconnaissance j 
Me présenter chez lui n'est pas en ma puissance ; 
Sachez que , dans ces lieux, je dois être inconnu^ 
On ignore à mon bord, qu'ici je suis venu ; 
J'en suis parti la nuit brûlant d'impatience ; 
Je dois y retourner en toute diligence, 
Et , chez mon protecteur n'osant porter mes pas y 
Si je pouvais ici. 

W E s T ER B , d'un ton sombre. 

Tu ne l'y verras pas. 
Du moins, tant que le ciel me laissera la vie. 

ALWOnTHT, bajà Western. 

Grand Dieu! qu'allez vous dife l 

WESTEBir, avec chalear. 

Avez-vous donc envie 
De laisser sur les yeux d'un trop crédule époux 
l<e fimeste bandeau. 
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TOM JOHE5, inquiet. 
Mon père! Eh! qu'avez-vous ?, 

WESTEBH, 

( à Sophie. ) 
Rien. — Je Tais te l'apprendre. Ah! ça , ma chère fille. 
Nous allons converser d'affaires de famille. 

( A madame Miller. ) (A Partridge. ) 
Laisse nous. Saivez-Ia , Madame.... Ainsi que toi. 

(Ils sortent.) 

LADI BELLASTON. 

Svsa-îe de .trop ? 

.WESTEBN, bas et brusquement. 

Mais oui , vous savez bien pourquoi. 

LADI BELLASTOir. 

Swgez. 

WESTEBET. 

Je songe à tout. 
tADX BELLAST05 , triomphante, dit à part en sortant. 

J'ai réussi. 

(Elle sort.) 



SCÈNE III. 



MADAME SUMMER, TOM JONES, WESTEKN^ 

ALWORTHY. 

MADAME SUMMEB, à demi-voix. 

Je tremble 
De Toir empoisonner l'instant qui nous rassemble i 
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£t mon père , frapi)é d'une aveugle terreur , 
Va faire à mon époux partager son erreur. 

WESTERN. 

Que parles-tu d'erreur ? Prends-y garde , Sophie , 

Que ce ne soit jamais toi qui le justifie ; 

Le crime est avéré;... j'ai les preuves en main. 

ALWOBTHY. 

Mais il serait , je crois , plus prudent , plus humain 
De taire. 

WESTEBET. 

Eh ! pourquoi donc ? non , je prétends qu'il sache 
Sons quel masque imposant le séducteur se cache , 
L'en instruire à l'instant est le meilleur parti. 
On évite un danger dont on est averti. 

TOM J09ES. 

Eh ! du lord Fellamar que puis-je avoir à craindre ?, 
Car enfin , c'est de lui que vous semblez vous plaindre. 

WESTEBV. 

De lui-même. 

TOM JOSlES. 

Pourquoi ?, 

WE8TEB9. 

Parce que. 

MADAME SUMMEB, à part. 

je firémis. 

WESTEBN. 

Ce Lord que tu croyais le meilleur des amis , 
Ce fastueux appui de toute ta famiUe 
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Aîme toojours ta femioe, 

TOM J05ES. 

Âh I grand Dieu. 

MADAME SUMMER. 

Votre fille 
Sure qae ce secret, iusqa'à vous parvenu , 
D'elle insqu'à ce jour n'a point été connu ; 
3'atteste ft mon époux , à son oncle , h mon père ^ 
Que, fl^il a po nourrir une absurde chimère , 
&tt a gardé quinze ans un inutile espoir , 
Da moins le Lord discret ne m'en a rien fait voir. 

TOM JONES. 

Et moi , mon père , et moi , dont Tame peu jalouse 
Sait en la chérissant respecter mon épouse ; 
Moi, qui crois à Tamour autant qu'à Tamitié , 
Poonxi que dans tous deux Thonneur soit de moitié.... 

WESTEKN. 

L'honneur d'un Lord ! 

TOM JONES. 

Souffrez que je le justifie ; 
JLe désaven paissant de la sage Sophie 
Très-énergiquement déjh parle pour lui ; 
Ensuite convenez qu'il fut seul mon appui , 
Et que, si quelque gloire aujourd'hui m'environne , 
C'est â ce noble ami que je dois ma couronne. 

WESTERN. 

Ton père à tes lauriers ne pense qu'en tremblant. 

TOM JONES. 

Comme il s'agit pourtant d'un afliont très-sanglant , 
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Il faut bien réfléchir.... Fellamar pour ma femme . 

Peut nourrir en silence une funeste flamme, 

( Quand on aime Sophie on doit l'aimer toujours. ) 

Itf ais pourquoi de sa main couronner nos amours ? 

Si ce n'était chez lui qu'un coupable arti&ce , 

Que pouvait Jui promettre un pareil sacrifice? 

Osait-il se flatter de rencontrer en nous 

Une femme docile , un complaisant époux ?, 

Il se serait trompé :.» de ses devoirs jalouse , 

En tous tems, en tous lieux, ma respectable épouse 

Eût contre ses projets dignement combattu 

Et terrassé le vice à force de vertu. 

Quant à moi.... Mais au Lord cessons de faire outrage : 

Songeons à notre hymen , c'est son plus bel ouvrage ; 

L'ami qui sut pour moi perdre un si grand bonheur , 

.Vaut bien qu'aveuglément je croie â son honneur. 

WESTEBN, haussant la voix. 

fellamar est un traître. Hein ! l'on peut me comprendre || 
Et tu me fais , je crois , la grâce de m'entendre. 

TOM JOSES. 

En ai&igeant mon cœur , vous le glacez d'efl[roî. 
La preuve ? 

WESTEBS, lui docnant les papiers. 
La voilà. 

TOM J09ES, lit tout bas. 

Dieu ! Je suis hors de moi. 

MADAME SUMMEII. 

Qu'est-ce donc? 

TOM JOHES. 

C'est , Madame , une preuve palpable , 
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Que TOUS ^s trop belle, et Milord bien coupable, 
Si pourtant en efièt récrit s'adresse à vous. 

MADAME SUMMSn, avec dignité. 

Je ne sai^ ; mais je suis digne de mon époux , 



TOM JOUES, la regarde , et continue. 

Objet charmant-— charmant, 6 toi que J* aime. 

MADAME SUMMER, avec douceur. 

Lisez tranquillement. Pourquoi ce trouble extrême ?. 

TOM JOBES, d*une voix altérée. 

Je inis calme — quand tout me défend de t* aimer : 
C*est vOUf — sage beauté! C'est vous — qu'à l'écho même 
n m'est interdit de nommer. 

WESTERN. 

Ob ! parbleu ! c'est bien elle , interdit de nommer 
A l'écho. 

TOM JONES. 

L'amour qui m'égare 
Sst sans etpoir et sans secours ,' 
Un obstacle invincible à jamais nous sépare. 

ALWORTHY. 

C'est ici que le Lord s'explique sans détours. 

TOM JONES. 

Mais malgré le destin barbare. 
Je t'aime et t'aimerai toujours. 
( A sa femme. ) 
n est clair que c'est vous. 

MADAME SUMMEB. 

Je conviens que j'en tremble, 
Comédief en vers. ^. Q 
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Mais en conclilkrau-on qae nous avons ensemble 

Des rapports dangereux faits pour voos alarmer ?i 

Cet écrit impradent suffît pour confirmer 

Ce que j'ai déjà dit ; que , si toutours il m'aime , 

Il n'a jamais osé me le dire âi moi-même. 

Et vous , mon père. 

WESTEB5. 

£h bien ! quoi ! ta vas me gronder, 
Je te vois venir. 

MADAME SUMMEn, 

Non ; mais puls-je demander 
De qui vient cet écrit? 

.WESTEBN. 

De qui ? de ta cousine , 
De ladi Bellaston. 

MADAME SUMMER. 

Et sa main assassine 
Sans cesse dans nos cœurs plongera le poignard I 
A nous nuire sans cesse elle mettra son art ! 
Elle aime qu'on baisse , et soufll'e quand on s'aime.. - 
Vous le voyez ; le but de son noir stratagème , 
C était de roe ravir Thonneur et le repos. 

WESTEBIÏ. 

Des écrits cependant sont plus que des propos, 
Ma tille , et de ton Lord voilà bien l'écriture. 

MADAME SUMMEB. 

Je n'en disconviens pas.... Mais je répète et jure 
(Pour vous tranquilliser plus que pour mon honneur), 
Qu'en lui, depuis le jour qu'il fit notre bonheur, 
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Je n'ai vo qa'un ami plas réservé qae tendre ; 
Je jure qae jamais il ne m'a fait entendre 
Blâose le nom d'amour.... Si Ton osait penser.... 
Sait-on Jusqu'à quel point on pourrait m'ofiènser ?, 
Qo'cKi suppose un instant que Milord soit coupable , 
De trahir la vertu me joge-t-on capable ? 
Et, sll est criminel, son crime est-il le mien ?. 

.WESTEBB. 

Eh!" non, que diable, non, nous te connaissons bien { 
Mais puisque Fellamar conserve la tendresse 
Qu'il eut pour toi jadis ; que tu n'es pas maîtresse 
De l'empêcher, parbleu ! je crois avoir raison 
Et droit de lui fermer l'accès de ma maison. 
HeÎD ! qu'en dis- tu, mon gendre?. 

TOM JOBES. 

'Aussi firanc que sensible^' 
Je ne vous cache pas qu'il me paraît terrible , 
'Après tant de bien&its, de générosité, 
D'en venir brusquement à cette extrémité ; 
Et je vois cependant qu'elle est trop nécessaire. 
Où donc trouver, hélas 1 cette amitié sincère , 
Cet attachement vrai, ce sentiment si pur 
Que j'éprouve si bien ? Où donc est l'ami sûr ?, 

WESTEKS. 

Je t'en vois trois ici , moi , ton oncle et ta femme : 
Cest à ces amis seuls qu'il faut livrer ton ame. 
Crois-moi. 

TOM J09E8. 

Je lut dois tout, Sophie et mon état.i.. 
FeUamarj devais-îu me forcer d'être ingrat?. 
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N'est-ce pas on complot? Je me perds quand j'y songe. 

WESTEBN. 

£h ! qui ne voudrait pas que ce fût un mensonge ! 
Mais ton oncle , tu sais comme il aimait ce lord y 
Tu vois bien qu'il se tait. 

ALWORTHi; 

Je me tais quand j'ai tort. 
L'homme à tous les instans trompe Texpérience , 
Il faut être avec lui sans cesse eu ddBance ; 
Généreux aujourd'hui, le coutraire demaio,... 
Que faut-il donc , hélas ! penser du genre humain ?. 

WESTEBV. 

Penser ?.... qu'il faut le fuir.... Je vous offre un asile 
Dans mon ame d'abord , puis dans ce lieu tranquille , 
Où, dn poids de nos jours prenant chacun moitié, 
Nous attendrons leur terme au sein de l'ainitié. 
Tous quatre de grand cœur nous nous aimons, j'espère 

( A sa fille. 
Consolons-nous des lords. Ne quitte pas ton père ! 

(A Alworlhy,) 
Vous, n'abandonnez pas votre pauvre vieillard ! 

( A Jones. ) 
Et toi, mon brave Tom.... 

PABTniDOE, apportât un billet à M. AlWorthy , à part . 

Un billet. 

ALWORTBr. 

De la part 
De qui? 
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PABTBIDGE , touiours ba«. 

Je n'en sais rien ; mais plein d'an trocd^Ie extrême y 
Le messager m'a dit : A sir Alworthy même ^ 
Et , si cela se peut, qu'il lise sans témoins 
Antres que son neveu. 

W ESTE BU. 

Mais il i^lait du moins 
Questionner, bator. 

PABTRIDGE. 

Ah ! oui , l'on questionne 
Des gens qui n'ont le teros de boire avec personne,. 
Et partent comme un trait. 

WESTEBS. 

Songe à les imiter. 

ÂLWOKTHT. 

Mes amis, le tcms presse, et je dois m'acquitter 
D'une commission.... Tom, ceci vous regarde. 

MADAME 8UMMER, inquiète. 

Qu'est-ce donc ? 

ALWOBTHT. 

Ce n'est rien ; mais pour peu que l'on tarde 

WESTEBS. 

Anons-noas-en. 

TOM JOUES, AEWOBTBT. 

Pardon. 

WBSTEB9. 

Alîons , vous moquez -reu»-? 
( Il sort av«c madame Summer, ). ' 
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SCÈNE IV. 

ALWORTHY, TOM JONES. 

ALWOBTHT. 

A PBÉSEST, mon ami , nous sommes entre nous : 
Cet écrit n'est-il pas de Milord ? 

TOM JOSES, 

De lui-même. 
Lisons. 

ALWOBTHX lit. 

<( Monsieur, une chaloupe dépêchée à Tinstant et en 
» secret au commodore Summer dont Tescadre est en rade, 
» lui portait l'avis de ne point se montrer de sitôt eo 
» Angleterre. Il doit savoir les motifs de ce sage conseil, 
u Mais on vient de voir votre imprudent neveu dans 
» Londres, tandis qu'il ne doit point quitter son bord. 
» Son mérite et son avancement rapide lui ont fait beau- 
i> coup d'ennemis. U sera sans doute auprès de vous; 
» qu'il parte sur-le-champ; s'il tarde uu instant, il est 
» perdu. » 

TOM joass. 

Il a raison , le péril est extrême ; 
Vous voyez, par mon sort toujours plus désastreux, 
Que j'étais vraiment né pour être malheureux. 
Cher oncle , je vous dois tonte ma confiance ; 
Voici l'instant ; j'ai dit que mon impatience 
Triomphant du devoir m'amenait dans ces lieux, 
Nonj je venais t hélas! vous faire mes adieux. 
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Ignorant de Milord la flamme crimmelle , 
De son coeur mal comiu l'espéraoce craelle ; 
Je Tenais an moment qui menace mes jours, 
Me jeter dans ses bras , réclamer son secours ; 
Et de mon triste sort en secret vous iustraire, 
C^ette lettre Ta fidt.... Un instant peut me nuire { 
Je pars..!. Daigne le ciel un jour nous réunir ! 

ALWOBTnT. 

fùnéîe.,,. Et de quoi donc voudrait-on te punir? 
iXaToir été yainqueur ? 

TOM JOBES. 

Ma victoire est un crime , 
Duquel, si )e ne fuis, je serai la victime. 
(Voyant arriver un officier dcramirauté avec deux gardes.) 

O ciel! 

SCÈNE y. 

LES PBÉcéoEDS, UN OFFICIER de Tamiraute 

avec deux gabdes. 

l'ofpicieb. 
L'AmBAUTÉ s'asemble et vous attend , 
Moosieiir. 

TOM JOSES. 

Cela suffit : je vous suis â l'instant. 
(L^officier se retire.) 

Mon oncle , c'en est fait ! 

ALWORTHT. 

Ah! grand Diea! 
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TOM JOUES. 

On me cite * 
Pour rendre an tribunal compte de ma conduite , 
Elle a blessé la loi , je vais subir mon sort. 

ALWOBTHr. 

Que dis-tu , mon ami ?, 

TO*M J09E8. 

• 

Que je vais à la mort : 
Demeurez eu ces lieux , et du coup qui me frappe , 
Que par vos soins prudens la connaissance échappe 
'A ce père si bon dont je crains la douleur , 
Et qui n'a pas besoin de ce nouveau malheur. 
Entiu daignez cacher à ma femme , à ma fille , 
Ce qui si brusquement m'arrache à ma famille ; 
Et quand viendra Tinstant qui doit leur dévoiler 
Le funeste secret du sang prêt à couler , 
Dites bien à jnon père , à ma fille , à Sophie , 
Que , pour vous seuls , hélas ! j'ai regretté la vie. 
Adieu , cher oncle. 

(Il se jette dans ses bras. ) 

ALWOnXHT. 

Adieu. —-Je ne te quitté pas, 

Je voulais dans ta fuite accompagner tes pas ; 

Je les suivrai par tout ; s'il faut que tu succombes , 

O mon ami , mon fils , nous n'aurons pas deux tombes, 

Et, si rien aujourd'hui 'ne peut te secourir, 

Qui vécut pour t'aimer, avec toi doit mourir. 

(Il sort avec Tom Jones , qu'il tient embrassé -, .rofilcier «t 

les gardes les suivent. } 

PIM DU TnOISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

MADAME MILLER, seale. 

JLIa98 qael trouble eflrayant ils sont sortis tons deui ! 
J'ai fiût des questions ; je n'ai pa tirer d'eux 
Que ces mots ambigus : nous sortons pour af&rre j^ 
Ifons allons revenir. >— Hélas ! que dois-je faire? 
Je sais bien inquiète , et je crains que ce jour 
Grâce aux tords; aux tadis.< — Attendons le rctouc 
De ces deux chers objets de ma reconnaissance , 
Et comme ils l'ont prescrit , colorons leur absence» 
Justement j'aperçois. — 

SCÈNE II. 

MADAME MILLER, MADAME StJMMER , 

SOPHIE. 

MADAME SUMMEB. 

Je vous trouve à propos; 
Mon père en ce moment goûté un peu de repos : 
Le calme de ses sens ira jusqu'à son ame ', 
J'ose au moins l'espcrer : veillez scm^ Lui., Madame- 
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Je remets à vos soins ce père si chéri. 
Son sommeil me permet d'offîrir à mon mari 
Sa femme impatiente et sa &Ue sensible. 
Où donc est-il ? 

MADAME MILLEB. 

Madame , il serait impossible 
De le voir à présent. 

MADAME SDMMEB. 

Comment ! il est sorti ? 

MADAME MILLEB. 

Oui , Madame , à l'instant , avec sir Alworthy , 
Et, si j'en puis juger , c'est Teffift de la lettre 
Que Partridge , à vos yeux , est venu lui remettre : 
Il est à présumer qu'en ce glorieux joui , 
Quelque objet important les appelle Â la coor. 
Moi , je vais obéir. 

( Elle sort. ) 
MADAME SUMMEB. 

Tu dois être contente : 
Le retour de ton père a comblé ton attente , 
Ma tiUe ?, 

SOPHIE , avec bien 4u sentiment. 
'Ah ! oui , ma mère ! 

MADAME SUMMEB. 

Eh bien ! je vais donc voir 
Le terme désiré de ce chagrin si noir 
Qui desséchait la fleur de ton adolescence , 
Et dont la juste cause était sa longue absence , 

( Ces derniers mois avecfinesse. ) 
A ce que ta m'as dit. 
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SOPHIE. 

]'ai dit la vérité : 
PouTaîs-je avoir , béias ! quelqae tranquillité , 
Le sachant au milieu des dangers de la guerre , 
Et craignant jour et nuit de n'avoir plus de père ?, 

MADAME SUMMEB. 

Le trouble que tu peins fut celui de mon cœur : 

Mais il nous est rendu , mais il revient vainqueur. 

Dans tous les yeux , ton père , en ce moment d'ivresse ; 

!Â. droit de voir la joie unie à la tendresse ; 

Et mon désir serait que ton riant accueil * 

Lui prouvât que ton ame enfin n'est plus en deuil ; 

Ce deuil à son départ fut pour toi bien sensible ? 

SOPHIE, Iristement. 

Pour le lui dérober , je ferai mon possible. 

MADAME SUMMEn. 

Ta fieras ton possible ! Est-ce un si grand efibrt Z 

SOPHIE. 

tVous ne savez donc pas ma réponse à Milord ?, 

MADAME SDMMEIt. 

Milord m'a dit en bref , que Tabsence d'un père 

Se joignant aux effets d'un grave caractère , 

Ton air sombre n'avait rien que de naturel ; 

(A. d'antres yeux , d'accord ; mais à l'œil maternel 

Tonjoars fixé sur toi , qu'un amour vif attache 

A Pendroit de ce cœur qui souflre et qu'on me cache ; 

Pouvais-tu l'espérer I tes tourmens sont les miens j 

Le repos d'une fille est le premier des biens 

De celle qui naquit pour être vraiment mère. 
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Enfin jusqu'au moment où ta seras sincère , 
Ma BUe , il faut souflrir mon Importunité. 
Crains-tu ces droits de mère et cette autorité , 
Que je ne cherchai point à te faire connaître ?i 
'An nom de l'amitié, je te vaincrai ^ut>étre , 
Et j'espère.- 

SOPHIE. 

Arrêtez , tous allez tout savoir : 
Dire ioot à ma mère est men premier devoir.. 
Voulez- vous en deux mots (pi'ici mon cœur s'exhale ? 

( A part avec elfoit.) 
<]omment lui dire , 6 ciel ! que je suis sa rivale ! 
Parlons... Il n'est plus teros de cacher un secret 
Çui pèse sur mon cœur et qui l'é<^aserait. 

( Haut. ) 

Fellamar vous aima ; pour vous il est le même. 

UADAMB StiMMEOi 

£h bien! ma fille ?j 

60PHIE. 

Eh bien ! c'est Fellamar que j'aime ; 
Plaignez-moi , plaignez-moi ! 

MADAME SUMMEB. 

Chère enQaat , que dis-tu?, 

tOPBIE. 

7e dis que sds bîenÊiits , Sa bonté , sa vertu... 
J'y cropis... J'y voyais le bonheur de ma vie : 
Être aimable à ses yeux fut ma plus chère envie ; 
Oui , c'est en etnpruntant les traits de la raison , 
:^}«ie l'amour dans mon cœur a versé son poison : 
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Oui je suis par le sort barbarement choisie 
Pour un exemple affreux d'amour , de jalousie ; 
Car (en vous l'avouant , je tombe d vos genoux ) , 
Ma mère , votre fille est jalouse de vous. 

MADAME SUMMEB, avec dignité. 
Est-ce â titre de mère , est-ce à titre d'épouse , 
Que je rends aujourd'hui ma fille si jalouse ! 
B^ondez-moi , Sophie ? 

SOPHIE. 

Âh 1 ne m accablez pas , • 
Je souffîre tant!... Milord brûla pour vos appas ; 
lAura-t-il pu cesser de vous trouver aimable ? 
'Ah ! ce serait alors qu'il serait bien blâmable ! 
11 a dû , je le sais, n'attendre aucun retour , 
Mais s'il conserve enfin ce déplorable amoui* , 
Que ferai-je du mien ? 

MADAME SUMMEIt. 

Un noble sacrifice : 
L'amour sans la vertu ne peut être qu'un vice ; 
Kt , si depuis quinze ans il pense encore û moi , 
Ma fille , ce faux sage est indigne de toi. 
Co.mre le séducteur , contre son infamie , 
Yieus te réfugier dans le sein d'une amie ; 
Où pourrais-tu trouver un asile plus sûr? 
Où voudrais-tu chercher un sentiment plus pur ? 
C'est-lâ ,... c'est dans ce cœur partageant tes alarmes , 
Que lu déposeras les innocentes larmes ; 
Là , dans tous tes chagrins tu verras de moitié , 
La nature attentive et l'ardente amitié , 
Par degrés mettre un terme â ta douleur amère... 
Tu verras ce que c'est que le cœur d'une mère : 
Oomédies en vers. 4* 7 
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Et tu sauras enfin , moins malbeurense an jour , 
Si la natnce a droit de consoler l'amour. 

( £Ue embrasse sa fille. ) 

SCÈNE III. 

LES PRECÉDERS, WESTERN, STADAME MILLER. 

MADAME MILLER. 

Vous avez. &i , Monsieur , moins de peine â descendre. 

WESTEB9. 

Parbleu , je le crois bien , quand je viens vo> mon gendre. 
Sophie , où doDC est-il ? J'ai cru, de bonne foi» 
<^u'il fallait pour l'avoir le chercher près de toi y 
d'éuit bien naturel-; qu'en pensesr-tu? 

M^O^ME SUMMEB. 

Mou père, 
Avant pcB , mon époux va revenir , j'espère ; 
Vous savez bien l'écrit à son oncle adressé ; 
C'était probablement quelque objet tiès-pressé. 
Car précipitamment tb sont sottis ensemble. 

WESTEBS. 

Kh bien I puisqu'un instant leur départ nous rassemble , 

Ecoutez le projet que je viens de former : 

D'abord , mes dbers enfans , on ne vit que d'aimer ; 

(^est un fait : du bonheur c'est-li l'unique source : 
;0) , vous voyez , je touche au terme de ma course , 

C'est pourquoi , près de moi , je veux vous avoir tous ; 
.^m'i î tu vas, ma fille, engager ton époux 
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A laisser lâ sa gloire et la mer et les amies 
Poar se plus nous quitter ; hein 1 veux tu ? 

MADAME SUMMCn. 

Quelques charmes 
Que ce plan séducteur â œs yeux poisse o£iir , 
Je dois le Jhi cacher. 

( Wcglam fiât aii«ionvemeat Am surprise. ; 

Ch l pourriex-vous soof&ir 
Qu'entré '«kins la eairière arec lant d'avantage. 
Tout coBvert de lauriers à la fleur de son âge , 
Mon époux , votre -gendre , et surtout votre ami , 
Dans le tiiamp de tlionnenr n'eût paru qu'à demi ?, 
Si Jones , démentant son ame noble et tière , 
Voulait s'en éearter , ]e serais la première 
•A lut «eiidre sa force , d ki prendre la main 
Pour le faiie rentrer dans un si beau chemin. 

WESTEBR. 

Yoilà bien le jm^n 4b votre gloriole ! 

Mais il m'^^prouveisuM. Cet e^oir »e coiwole. 

MADAITE ■SDM'MCB. 

Je tremble aptk yos vœux il ne souscrive pas. 

WESTEBV. 
Tant pis : c'est jn^aBDOBcer un bien làdieox trépas. 

MADAME SUMMEB, avec sentiment. 
O mon père ! est-ce à moi que ce discours s'adresse ? 

WESTEB». 

Hem.... Pour ton vieil ami je counais ta tendresse. 
Je te juge, ma fille ; à ton tour juge moi i 



_y 
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Ton brave époux m'est cher ; oui , presqne autant qu'à tai 

Tàclie pour un instant d'oublier ta jeunesse ; 

Pense , ma chère enfant , pense à mon droit d'aînesse ; 

Fais-loi vieille â tes yeux autant que je le suis , 

Tu pourras calculer ce que je crains d'ennuis. 

3e vais mettre au grand jour mon ame toute nue , 

Et vous faire en deux mois passer tous en revue. 

Je commence par l'oncle.... Il est trop sérieux , 

Il me prêche toujours , et je n'en vaux pas mieux ; 

Ta fille , enfant charmant , mais sombre , taciturne ; 

Du sépulcral Young elle a l'esprit nocturne : 

Aussi nous nous aimons , nous ne nous parlons pas. 

Ta compagnie , à toi , m'o£&e le plus d'appas i 

Car je te vois toujours attentive , obligeante , 

Pour mes brusques écarts plus qu'un autre indulgente. 

Bref, je vous aime tous ; mais, dans la vérité., 

Vous ne composez pas une société 

Qui soit faite pour moi.... Mon bâton de vieillesse 

Est donc vraiment l'ami qui vint dès sa jeunesse , 

Ardemment sur mes pas , franchir monts et forêts , 

Et dans mes grands plainrs trouver de grands attraits ^ 

Mon brave compagnon , il sait combien je l'ayme ; 

Pour moi , je suis bien sûr qu'il est toujours le même ; 

Voilà de mes vieux ans l'inséparable appui j 

Et ton père, en un mot, ne peut vivre sans lui. 



ACTE IV, SCÈKE IV: 

SCÈNE IV. 



[lu ?n£cÉiiEHs, PABTBIDGE, cnnite 
ALWORTHY. 



Ceat comme une ai 
Qu'on voit CD ce momeot prè* de l'untiaaté. 
Le triomphe , i coap sûi , aeia d'une b«aa(é 



Eb '. celui de mon nuître ; 
Il l'a , far loni le» dieni , Ineo min\é , peat-élre ! 



tons, ou'ir d'un spectacle si d 
iD iD&nt , viens vile. 



Bon ïirilbrd? Où vas-tu, tnallieuceuse famille?, 
Sar b ;£te de tous le 1er de la loi brîUe. 
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^TOCS. 

Oraud Dieu? 

ALWOBTRT. 

Il y/Bi pj^rir. 

MADAME- MILLCH, à nadame Summer, qui tombe 

dans ses bras. 

Madame. 
MADAME ««MME*. 

Je me meurs. 

ALWORTHY. 

J'apporte , je le sens , la mort dans tous les cœurs : 
Mais cet aflreux rev«c8 , vous .l'auriez su d'un autre ; 
La mort e^ dan^ mqu ame autant que dans la vôtre. 

WESTEBVi àsa fiUe qui est presque sans «onaaissance. 
Ma fille ! 

MADAME SUMMER. égarée. 
Mon époux va périr !... Eh ! pourquoi "^ 

ALWOnTHT. 

Il faut le demander à la sévère loi , 

Qui, ftappaot les gnecriers au milieu de leur gloire » 

Les traîne à VéchaàJBtiad .du âein de la "victcûrc. 

MADAME SVMMElt. 

A récbafaud ! Tom loue ! Ah ! grand Dieu ! 

TOUS. 

Quel eflio»'. 
MADAME SUMMER, un grand tems. 
Il ne périra point. 

( Elle prend sa 6Sle par la main, et va pour sortir. > 
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Où VM-IU? 

IdiVez-moi.... 
Tient , ma fitie ; Hmons-oaus d'un i^ inagagaime ; 
!AnacbaiU anx bourrtsiui rcite aiigDjlo victime *, 
yiïos si quelqu'un de nou! doil périr fluiouijliuî , 
J'en itlnte le ciel , ce ae sera pas loi 1 
CouroBi aa Miboaal , «t criouj t'one et l'iotir ; 

C'c^ 3? lànime , s» liUe , en pleurs ù vos geaooi , 
Qui lécIanicDl le; jours d'un pùe M d'un époux. 
Viens le tcmble artét a'eal pas inêvoi^le. 
Un, si) était eiicor quelque juge implaciiLle , 
Qui dédaignaot nos pleurs , voulAt perdre no bdios ; 
Tombons alors tous iroiï Sons le fer des bourreaux. 



Kqb , d ce jual de plus en plus funeste , 
3'6DtTevoîS UD remède ; et le seul ffû doiH reste i 
We perdons pas k tenu, oepeidons ÇM DQjplanr». 
Et cherchons pila du r<à la liu de nos tiiellinii». 



Oui , comne son pouvoir , ! 
Coumus tous l'implorer, D'k 
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SCÈNE y. 

LES pnÉcÉDERS, TOM JONES, L'OFFICIER 
de l'amirauté, et deux gAbdes. 

WESTEBS, se ) étant au cou de Jones. 
Quel bonheur , cher enfant , te ramèoe en ce lieu ! 

TOM JONES. 

Ce bonheur sera court... Je viens vous dire adieu... 
Un étemel adieu... Mais e'est un bien suprême , 
Même en s'en séparant, d'embrasser ce qu'on aime. 

( Il embrasse sa femme. ) 
MADAME su MME B, avec force. 
Tu ne mourras pas seul. 

TOM JONES. 

Je ne dois plus mourir -, 
D'un supplice plus lent on me force à périr ; 
On m'exile... O mon père ! ô ma chère Sophie ! 
C'est dire assez qu'il ùmt m'exiler de la vie» 
Encore est-ce une grâce ! et je suis trop heureux ; 
Car le premier arrêt, cent fois plus rigoureux, 
A Téchafaud sanglant , fesant tomber la tête 
D'un citoyen... Ici , sou£&ez que je m'airéte ; 
Je sens le prix des pleurs que vous coûte mon sort , 
Mais il vaut mieux pleurer mon exil que ma iport. 

WE8TEBN. 

Quoi ! pas un défenseur dans ce péril extrême ? ^ 

Personne n'a parlé ? 
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TOM JONES. 

Personne que moi-roéme ; 
Et je vous dois à tous ces détails importans, 
Qui me jnstiGront quand il en sera tems. 
'Aux juges assemblés j'ai demandé le crime 
Dont ils se préparaient â me rendre victime ; 
Oo me l'a dit : alors , descendu dans mon cœur , 
N'y trouvant que le tort d'avoir été vainqueur, 
Sans eflroi , sans fierté fesant tête à l'orage , 
Voici ce que j'ai dit : « D'un effort de courage 
n Tout m'impose aujourd'hui le pénible besoin. 
» De tous tems à moi seul j'ai confié le soin 
)i De mon honneur , et seul j'en prendrai la défense. 
» D'abord envers la loi , je connais mon offense ; 
» Oui , j'ai quitté mon poste et feint même de fuir 
» Devant des ennemis qui venaient envahir 
» Un immense pays , trésor de TAngletene. 
» La ruse ou la valeur sont les droits de la guerre , 
» Je le croyais du moins : dans ce cas hasardeux , 
» J'ai voulu, j'en conviens, les risquer tous les deux. 
» La ruse a commencé : par une adroite fuite , 
» Je force l'ennemi de tenter ma poursuite ; 
» Le projet réussit ; la nuit vient, et des lieux 
u Que seul je connaissais , me cachent à ses yeux. 
» L'adversaire abusé court à la citadelle 
» Que l'on avait daigné confier 1 mon zèle ; 
» 11 la trouve déserte et laisse à ses vaisseaux 
j> Peu de soldats unis â quelques matelots. 
» Je reviens en silence , et d'une main hardie 
» J'allume dans la flotte un immense incendie; 
» Ensuite vers mon fort précipitant mes pas , 
» A tous vos ennemis j'ai donné lie trépas^ : 
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)} J'ai fui , mais j'ai yaûieii..Si c'e^t lA tout mon crime , 

» Je mourirai «ans rougir. Pireoez. votre victime. » 

Je me tais , on op'ioe : <cp paix j'fttt^d» mon fi«ct ; 

lyune voix unaoiineon opine â lamfHt. 

Mon oncle pousse no ^ ri , «'élpigoc, &t .S9P absence 

M'a presque aux jei^x 4e tojps jravi la ciMiPAM^ABC^ ' 

J'ai parlé, j'ai cm yoir Qn-C0-inQme{Qt.4''9firoi 

L'abîme du oé^ s'qotr'puvrir âeyaot mpi. 

Qui croyez-vous alors .<pi'cnCui j'ai m pacaitre ? 

FellaroarI...J'«u-«oiivieii8, ieio'ai pas été^iailre 

De ponvfHT r^iiuer un moBveraeet dlianeur : 

u Venez- vous , ai-'je dit , fi:â[nissaot de furmir , 

» Voir pérk votre ami ? » I^e lord , jsaus me r^Kmdre , 

M'adressaot «n regard <pii m'a pensé confondre , 

Monte à son trihuiial. « Mourir est trop, dit-H, 

» Le roi, plus indulgent, n'oEdonne que Tezil, 

» Un exil étemel. » Et ce juge suprême , 

'Avec un noir sang-ltoid , dictant l'arrêt lalrinéBie , 

L'a sigpé le pcei»ier. Ensuite il m'a frémis 

De revoir un instant mas malbeureiB lamis. 

.Voilà le triste prix d'une iUustre yâctoîes ! 

Voilà ce que me vaut mon amour pour la gloire. 

Mais dût ^nr moi le sort épuiser tons ses coups , 

le vivrai, je mourrai, digue d'^ et de^ofis. 

MADAME 8UMMEB, à Jones d'abord, ensuite à madame 

Idler, rapidemcBt. 

O mon unique ami !... Que tardons-nous. Madame 2 
Je sais le zèle ardent qui poiir nous vous enflamme : 
Réparons les momens déjà trop tôt passés j 
Le tcms presse; allez vite; entassez, ramassez 
Tout ce que vous savez qu'un prompt voyage exige. 
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TOil J05ES. 

Comment? que veux-tu due? 

MADAME SOMMER, à madame Aliller. 

Allez , courez , vous dis- je ; 
£t toi , moa digoe époux , crois que jusqu'au trépas , 
Noos accompâgoeroDS le dernier de tes pas. 

WESTEBS. 

Oui, quittons-la , quittons cette injuste Angleterre ; 
Tu lui donnes la paix , cite te fait hi guerre. 
A la fuir pour jamais ton exil nie réioud ; 
Mon cher Jonc, avec toi ma patrie est partout. 
Ne va pas m'opposer mes tourmens , ni mon âge : 
Mou mal n'est rien... le tien m'en fuit bien davantage. 
Je sens de mon printcnis renaître la vigueur, 
Et mon corps a trouvé des furccâ dans mon rorur. 

TO M JOBES. 

Vos bontés de parler m'arrachent la puissance ; 
Je tombe sous le poids de ma teconnaissancc. 
Qui vous? vous, partager cet exil rigoureux? 

ALWOr.THÏ. 

Loin de toi , m<Hi cher Jone , où sciions-nous heureux ? 
Ici, quand avec toi tout veut mourir et vivre, 
Sonflriras-tu qu'on dise : ils n'ont ose le suivre! 
Heureux , de tous les siens il fut environne , 
Malheureux , lâchement ils Tont abandonné ! 
Jamais. 

WESTEWy. 

Non , non , jamiùs. 

MADAME STMMEn. 

L'Angleterre t'exile ; 
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C'est nous exiler toas : il nous reste un asile , 
D'ui favorable augare et d'an facile accès; 
Courons , mon digne ami , courons chez les Français. 

l'officier I qui a entendu ce projet. 

Je l'annonce ù regret : perdez celte espérance ; 
Il vous est défendu de partir pour la France. 

WESTERS, presque hors de lui. 

Par exemple a-t-ou vu rien d'égal à cela ?; 
Où donc doit-il aller? 



l'officier. 



■Partout, excepté-Iù. 

WESTERS. 

C'est qu'on craint ta vengeance. 

TOM JONES. 

* 

Alil mon ame est meuitrie ! 
O toi , qui me bannis, trop ingrate patrie , 
Calme-toi ; connais-moi : de lui-même vainqueur , 
Tom Jone en te fuyant t'emporte dans son cœur. 
Quand tu n'es plus pour lui qu'une mère cruelle , 
Il est toujours ton fils , ton fils toujours fidèle. 
Crois que , de tous les biens que lu m'as pu ravir , 
Le plus doux pour moi fut celui de te servir. 

Alwortoï, à l'officier. 
Quoi , rien ne peut changer ? 



l'officier. 



Tel est l'ordre suprême. 
Voici Milord , au reste , il le dira lui-même. 

( Il se relire à un geste que lui fuit Fellamar. ) 
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SCÈNE VI. 

XES pnÉcÉDEN^, FELLAMÀB. 

( Fellamar entre avec dignité^ et fait retirer les gard«s au 

fond du théâtre. ) 

TOCS, en le voyant , cris de surprise et d'indignation. 
Fellamar en ces lieux l Fellamar ! 

FELLAMAB, toujours noble et grave. 

Oui, c'est moi. 

W E s T E n N , impétueusement. 

Venez-vous aggraver la rigueur de la loi ? 
Veuez-vous abréger par un ordre fimeste , 
Les iostans fugitifs du bonheur qui nous reste?, 

ALWORTUY. 

Je l'avoArai , JVf ilord , je ne présumais pas 
Qu en ces lieux Fellamar osât porter ses pas. 
Est-ce pour insulter à la triste victime 
De votre atrct baibare autant qu'illégitime? 

FELLAMAR, même caractère. 

L'arrêt est Juste... 

ALWORTHY. 

Non , c'est une atrocité 
D'immoler le courage au nom de lequité ; 
Et, dans quelques périls que m'a candeur m'engage, 
3c veux jusqu'au tombeau vous tenir ce langage ; 
Votre fimcste loi de vous fait des bourreaux j 
Vous ne proscririez pas la tète des béros; 

Comédies en vers* 4» r 
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Vous la coaronnc'riez si tous Tétiez yoiis-mémes. 
J'ai dit la vérité -, piuiissez mes blasphèmes. 

FELLAMAB. 

I es crimes de Tom Jone ont-ils rien de douteux ? 
Ils sont sûrs ; le succès était-il sûr comme eux ?, 
Le courage sans frein dégénère en licence ; 
La véritable gloire est dans l'obéissance : 
L'arrêt est juste. 

TOM JOUES. 

Eb bien ! qu'ai-je besoin de vous ? 
Je le subirai seul. Que cherche parmi nous 
Celui que l'amitié n'orna de tous ses charmes 
Que pour nous condamner h d'éternelles larmes ? 
Envers vous, que j'ai cru le meiUeuf des aiiiis, 
Dites-moi , Fellamar , quel crime ai-je commis ?. 
Chaque jour élevé par votre bieufe^ahCe , 
M'avez- vous vu manqua à la reconnaissance ? 
Si i'ai blessé vos lois , ai-je trahi l'hohneut? 
Je n'attaquerai point cet an-ét destroctebr , 
Que la raison proscrit , et que la politique, 
Pour son intérêt seul , a rendu juridiqtie ; 
Mais devait-ce être vous ?... N'avez-vous pas frémi 
Quand vous avez signé l'arrêt de votre ami ? 

MADAME suMMEn, d'un Ion concentré. 
Je ne sais quel motif en ce lieu vous attire , 
Milord , mais je ne pu's cacher ce que m'inspire 
Voire aspect imprévu dans ce môtnefit ^ruel'» 
Où l'aflreux désespoir est ici mutuel : 
Tom Jones va partir , puisqu'un niTét barbare 
Df s lieux qui l'ont vu liaitrC sî jamais le sépare ; 
Mais Milord , avec lui tkotbl noDS' eifil^ns toui, 
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Voyez , est-il encor qaelqde pouvoir jaloux 
Qui s'acharne à poursuivre une triste famille ? 
Qui veu^ s^parqr la i^ère de sa fiille , 
La tille de son père et Toncle du neveu ? 
S'il en est , Fellamar, noq^.^ons Êiit le vœu , 
Le serment solennel de périr tous ensemble ; 
Moi , la première. 

FELLAMAR , avec dignité el sang-froid. 
Ici contre moi tout s'assemble ; 
Tout croit avoir ici le droit de m'accuser : 
J'aurais uop à rougir s'il fallait m'excuser , 
Plus à Tcmgir encor da moindre subterfuge. 
J'ai dû signer farrét en qualité de juge 
Dans ses devoirs sacrés à jamais afiRrmi ; 
Je l'ai fait :... mais j'ai dû vous servir comme ami : 
J'ai dû près du monarque implorer votre grâce : 
La voilà. 

(Il la tire de sa poche et la lui donne. ) 
TOI? 9 1 se jetant à genoux avec un cri. 
Dieu! grand Dieu! à vos pieds que f embrasse. 
FEllAMAB, les relevant. 
Que faites-vous ? Courons , tombons aux pieds du roi ,.•. 
Et du moins , mes amis , enfin conuais>ez-moi.« 
( Ils sortent tous avec Fellamar. ) 



Fi;i pu QUATaiilUE AC7E' 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

SOPHIE, eosDite ladi BELLÂSTON. 

SOPBIE, seule. 

A.U moins , si par Tamour il est sacrifié , 

Voilà donc par Thonneur mon cœm: justifié ! 

Et, si ma mère encore à Fellamar est chère , 

Il n'a donc pas voala le trépas de mon père ! 

Mon père qu'à nos vœux il conserve aujourd'hui , 

Qui ne doit et ses jours et son bonheur qu'à lui ! 

3e a'ai plus à rougir de toi ni de moi-même ; 

7e puis dire tout haut.: C'est Fellamar que j'aime \ 

Et, si je dois mourir sans espoir de retour , 

Fellamar , je mourrai fière de mon amour. . 

Quelqu'un vient... Dieu ! Ladi! qui toujours m'embarrasse. 

LAni BELLASTON. 

Quoi! c'est vous belle enfant? Ahl que je vous embrasse 

3'ai su l'afireux échec , et vous concevez bien 

Qu'à la cour dans ces cas on ne néglige rien : 

]'«n sors... et caknéz^vous , car tout va par merveille. 

SOPHIE, fesani sentir l'humeur et l'ironie. 

Quel bonheur l quand pour nous la vraie amitié veille !- 
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lADI VELLLASTOHi politiquement aff^eclueus*. 
Ta mîciioe.... 

SOPHIE. 

Je perlais de celle de Milord , 
Qm vient en on bstant de changer notre sort. 

LADI BELIASTOS, un pcu interdite. 
Ah! ah ! j'en sais charmée , et du fond de mon ame : 
Qu'a donc tant fait Milord ? 

SOPHIE, ingénument. 

Ce qu'il a fait , Madame ? 
Vous vcneai de la cour : vous devez le savoir. 
LADI BELLASTOS, «6 remetUnt. 
le sais que sur le prince il a quelque pouvoir ; 
Mais son crédit.... 

SOPHIE., ton décidé. 
Est tel que mon p^ a sa grâce, 
Et la doit iî lui seul. 

laoi bellastor. 
Eh bien ! cela me passe : 
Fellamar réussit; moi , j'ai perdu mes pas. 
Brtf , Tom Jone est heureux ; mais vous ne l'êtes pas, 
Mon enfant. 

SOPHIE. 

Qui , moi ?. 

I.ADI bellastos. 
Vous ! 

SOPHIE. 

Pour le savoir , Bladame , 

8. 



ga TOM JOUES £T FELLAmAR. 
yoire œîl » donc peveé )ii9qQ'«n fond de taom ame ? 

LADI BELLAST05. 

Oui , mon œil pénétrant, croyant qu'elle socdSnit , 
Dans votre œil .expre^fïf » UWtvé «on ji^9crat. 
Quelque pnident qn'ij «oit, .tofiJ9iv9 T^anoar éç]^ -, 
iVous aint^z Fellamiur. 

^OPHLE. 

Moil 

lAOl BELLASTO». 

Vous , petite ingrate , 
Pouvez-votts igborer ce que j*ai fait pour vous ? 

SOPHIE. 

iQuoî? la reconnaissance est un plaisir si doux , 
Que si'ie le savais. — 

LADI BELLAST05. 

Je dois donc vous l'apprendre : 

Mon enfant , c'est encore un service â vops xeo^ire^ 
Ce matin Fellamiir^ jop^é d'un sombre ennui , 
£rrait dans le jardin. — Je mejprésente à lui; 
(Après les peraiers mots, les cpmplimens d'usage, 
Pleine d'un grand projet , ^e je croyais iott sa«e , 
J'entre en matière, et dis : « Vous êtes soupçonne 
» D'un amour trop constant et très-dosordouné : 
» On vous bait sourdement dans toute la Êiniille. 
» Milord, laissez la mère , et demandez ia tille , 
» Qui lui resscmlde eu koot^ qiv i» lui cède en rien ;- 
» Je réponds qu'à l'instapt SiPW ^'^^ ^^^^ "^ ^i^n* 
» De former ces doux nœuds, comme je serais Hère l 
» GDnsentez-vous, Milord? je parle la première , 
M Et promets h succès. » Interdit , confondu , 



ACTE T, SCÈSE I. 
Atcc eHôn, Tolrcî ee qnll a Tépoodo : 
'M Vm taauu nccndut l'mtniiiir , me domine , 
a S* paar \e oiSbUL etËD dm d^Mnaiw.» 
Gimment? (li-je ii)aiitJ) je ne dirai donc rien 
D'un si joli |)ro]ct? u Tinn li Toal Tonlez bien . " 
On peut d'upiéa cc\fi pcDSM que > oU^ mère 
E« coDStunraenl l'objel de sa tendre ctiiraète,... 
di ! api ^'esL [KKu jainaij qu'elle a su l'Atiusiii ^ 
J« «OiUf4*(l», *i9a -onliuil n'apol pu -vmu^wvir. 

SoDt-ce M KKU tM ilroits i ma lerpnDalsgsi); e , 

Ds TODi la témoignée p^ un bien gmoii IransjiocL 
Qnoi TQtic «il pénétiant. devise i9uc Hilpfil 
Toucha ]Wir K« lerlnsmoiicœur ieune ctaensiblej 
Vw» ïouiei UU hjnien t[ae voua ctojei jiQSiiblc ; 
Toiu le lai pcupo^îez. — Interdit ct«tilfik>i 
Milotd par sou silcuco annonce «t" retot'. 

On est lecouiialiJ^nt d'au tefvlfe qui Ualle; 
HÛI celai-ci , pardon.— Je cro.s que c'eit un jeu 
Pool moi qui , d'i>ln! ftautlie ai faii le nolile vœU' : 
le Tais TOUS conientet. — C'est Fellamar ijae j'aime. 
Voai 'aTei deviné. — Dcïinei-vnin de mftna 
Qocl sacrlSccnn cniur. par l'anionT comballD, 
Va ctRJT tel qne le mieii peut faire i U Tertu? 
Le devine»- vous ? 

Vous le Teirei. î'eipire.. 



^2 TOM JONES ET FELLAMAB. 

( Grand bruil derrière le théâtre. ) 

Mais qa'entends-je ? Ah! Goorons aa-devant de moD pèie. 

(Elle va pour sortir, et rencontre tous les acteurs qui entrent, 
elle s« j«4te dans les bras de son père.) 

SCÈNE n. 

LADI ÇELLASTON, SOPHIE, MADAME, 
SUMMËR, \^ESTERN, FELLAMAR, TOM 
JONES, AL-WORTHY, MADAME MILLER» 
PARTRIDGE. Jea de théâtre à cette entrée. 

WE8TERB. 

Mes amis , mes en&ns, quel plaisir! en honneur. 
Je n'aurais jamais cru que ce fôt un bonheur, 
De voir de près la cour.— -Ah! vous voilà, Madame ! 
Le roi qui m'a parlé.... Je me sens tout de flamme 
D'y penser seulement;—- 

FELLAMAB, à tous. 

Vous êtes satisfaits. 

TOM.JONES. 

Eh! comment ne pas l'être après tant de bienfaitsl 
Le roi m'a daigné dire : approchez , Commodore : 
Une loi vous condamne , un succès vous honore : 
J'ai mis dans la balance et vos torts et vos droits : 
Je Élis grâce.... 

WEST EUH.. 
Et voilà le langage des rois : 
Aussi, cette parole à mon ame arrivée. 
En traits de feu toujours y restera gravée y 
Je fais grâce est sublime. 



ACTE V. SCÈBE III. 93 

Qn'il m'est doui de imiiilfc ■ tnaia il fcindroit poaïoir 
faie Bbsolan»eni seuls : car j'ai l'ordre wprfme 
De ne parler ija'i vous e( dima ce moment même. 

Où peut-il désormais être mieoi qu'avec ïou»? 
'Alkt , la snh votro homme eDwn et contre toos, 
Ife soyez pas long-tenu. 

Ron. 

SCÈNE ni. 

FELLAMAB, TOM JOUES. 

Mon cher loae , 
Hetevei ie ma main , ce prix qu'an roi ïoos donne. 



Fur ce brevet il vous dût amiral ; 
Mais il veal que le bruit n'en soit pas gcnéral , 
El vous voyei pourquoi j'ai lUsir* l'shMncc 
Ut DOI amis communs. I.ES lois ont leur paiwmce , 



94 TOM JONES ET FELLAMAR 

M'a dit le roi ; jamais on ne doit la braver ; 
Mais au-dessus de tous quand on peut s^élever 
Par un rare courage , une prudence insigne , 
Comme Ka fait Sàmmer , c^est alors qu'on est digue 
De toutes les faveurs qui d^mident d'un roi. 
La plus clière à mon cœur est d'adoucir la joi , 
Quand son glaive surtout pèse. aor Tinnocence. 
Le supplice ^^ &pi : vç^ilâ la réç^pp^o^ : 
Mais que Snnnisiier ^ ,t^. eqcyr fj^é<f^ inM|P9 i 
C'est moi qui parlerai , quand il en ^ts^ l^?> 

TOM JQHIIPi tr^s-attendri. 

Ali ! je suis pénétré des bontés àe mon maître : 
Mais les vôtres , Milord , comment les reconnaître ?, 
Pour le pouvoir , hélas ! je suis trop malheureux l 
iVoilà ce bienfaiteur constamment généreux , 
Qui , pour moi , sur son coeur , fit un effort suprême ; 
Le voilà pour jamais infortuné Im-méme. 
Je connais comme loi ce qi:^ le fsât %i^flrir ; 
Je connais le remède — et ne le puis ôfirir. 

Dieu! aurait-OD parlé? Raison viens â mon aide]! 

(Haut.) 
Tous connaisses mon mal et savez le remède ? 

TOM JOflES. 

Oui. ^— Vous me supposez un peu de bonne foi , 
Milord ? 

PELLAMAn. 

Je vous crois homme. 

TPM JpllES. 

hh hku ! écoitteZ'Ssoi. 



ACTE V, SCÈNE III. qS 

Abrégeons du passé les récits trop fisrtiles 
En détails afliigeans devenus inutiles ; 
Gardons-en néaàiàôins un sage sonvetiib : 
Le passé quelquefois commandé h TaTentr : 
J'y vois que vous aimiez mon épouse adorable , 
£t qu'à jMs vttnt ponrtadt voas fAtes fiif orabtéé 

FÊtLÂAAn*. 

Quoi! cela vous étonne? Et vous, qu'aurièz-vous fat? 
Je n'étais point aimé , Sunimér , est-ce un bienfait ? 

Ton jaS^S, avec ménsrg^ent. 
Vous n'êtes point aime : mais est-on bieii le liiaitrç 
De ne pas espérier qu'an \6tXT on pourra' l'éttè? 
Sans quoi : — commeht céder un objet? aiiièî cher ? 
Et comment expliquer ce sacrifice amer ? 

PELtAHAB, aVéc digrtit^. 
Pour vous ce sacrifice est incompréhensible ? 
Summer , je vous crus fait pour le trouver possible j 
Seràis-je dans l'erreur? et partageriez-vous 
Des soupçons révoltans trop indignée de nous? 
Tom Jone , ouvrez les yeux ; ne blessez point morl ame , 
Ménagez votre ami , respectez votre fctafme ; 
Croyez que , sur la terre , il n'est plus de bonhdat , 
Dès qu'on n'y veut plus voir raniitié ni rhonocor. 

TOM JONES j lui préscutant les papiers. 

Tenez , Milerd. — 

FELCAlirÀIt , reconhaîssant son ^crifuMe. 

Grand Dieu! 6 criine détestûlilel 
Quoi ! mes papiers sui^ris ! 

VOM JOSES. 

Il est incoQti^iiaiâe 



Ô6 TOM JONES ET FEtLÂllRAR. 

Qu'ils sont yraimeot tracés de votre propre liiain. 

FELLÂMAii, avec fermeté. 

(A lui-même.) 

Oui , je Tavoae. Il faut être bien inhumain 
Et du malheur d'autmi bien connaître les sources, 
Pour oser employer ces perfides ressources. 
Quel monstre ? i 

TOM JOHES. 

Du larcin l'auteur m'est inconnu : 
Très-indirectement ceci m'est parvenu ; 
Mais j'y vois à regret qu'une funeste flamme , 
D'un bienfaiteur chéri dévore toujours l'arae , 
Et que de mon bonheur quinze ans il a gémi. 

FELIAMAr, noble fierté. 

Je ne sais que jouir du bonheur d'un ami , — 
Surtout quand je l'ai fait , — l'étonnement m'accable ; 
Mais n'en concluez pas que mon cœur soit coupable. 

(A part.) 

Je vois qu'il iaut trahir le serment solennel 
Qui m'imposait la loi d'un silence éternel , 
Mon honneur , le repos de toute ma famille , 

( Haut.) 

Tout me force â parler. Vous avez une fille— (*). 

Dont l'ingénuité — les appas — séduisans , 

La raison — étonnante , â l'âge de quinze ans ; — 



(^ Ces tirets^ marquent son embarras el J'afi'ection de sa 
-VOIX entrecoupée. 



Acte y, scène m. 97 

Que vais-je dire ? à ciel I ah ! mon trouble est cxti^e !. 

TOM JOSES, avec feu et impaUence. 
Eh bien ! Milord ? 

FZLlAMAb. avec explosion* 

Eh bien ! c'est ta fille que j'aime. 

TOM JONES, forte surprise mêlée de joie. 
Ma fiUe ! 

FELLAMAn. 

Oui , mon ami , je l'aime avec transpott. 
TOM JOHES, en délire. 

.Urand Dieu ! c'est â présent que je bénis mon sort. 
Quoi! ma fille envers vous peut accpiitter son père?. 
O toi, que j'aimais tant, tu m'en deviens plus chère i 
Et je vais.... 

FELLAMAB. 

!Â!rrétez, Summer, où courez-vonsZ 

TOM JONES. 

m ■ 

Je cours les rassembler, leur annoncer à tous...» 

FELLAMAn. 

Beste.... et que mon secret meure an fond de ton ame. 
Si je t'ai dévoilé mon imprudente flamme, 
iTon repos , ton honneur et le mien l'ont voulu { 
Mais j'exige avec elle un silence absolu. 

TOM J05ES, avec le plus grand feu. 

!Eh ! peut-elle ignorer que ma famille entière 
Vous doit tout ? pourrait-elle être ici la première 
A nous contrarier dans nos vœux les plus doux , 
Et dans mon bienfiiiteur refuser un époux ?j 

Comédies en vers. 4* 0, 
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FELtAMAn. 

Moi ! la contraiodie au nom de la reconnaissance ! 
IVIoi ! d'un père si bon profaner la puissi&DCe! 
^ou, Summer, non, jamais; j'osai l'aimer, j'eus tort 4 
L'âge m'avertissait; l'amour fin le plus fort.... 
£t je n'eu rougis point ; Sophie a tant de <:harmes !■ 
Mais ma raison me reste, et j'en attends des armes 
Four combattre mon cœur et triompher de lui. 
Pourrait-il être heureux par le malheur d'autrui ! 
Respecte ton enfant : son cœur simple et novice , 
En fesaut pour te plaire un cruel sacrifice , 
Formerait à regret un douloureux lien ; 
Il ne peut pas avoir le courage du mien. 
Laissé-moi souflrir seul ; qu'à jamais elle ignore 
Mes tonrmens, mes désirs, le feu qui me dévore. 
£11 voulant trop pour moi , ne vas pas me trahir , 
X^t ne lui donne pas le droit de me hair« 

TOM JOUES. 

'Avez-vous pu , Milord , me croire assez injuste 
Pour contraindre ma fille à ce lien auguste , 
Que les cœurs vertueux destinés à s'aimer 
Seuls peut-éti€ ici-bas ont le droit de former ? 
Hassurez-vous : je crois que le plus grand des crimes 
Est d'oser immoler ces touchantes victimes 
En vertu d'un pouvoir fait pour les protéger. 
Ma fille va venir : je dois l'interroger. 

[( Il lui montre aa cabinet voisin. ) 

D'ici vous m'entendrez, et vous verrez, j'espère,, 
6i je sais être ami sans cesser ^'étre père. 
^Ui! quelqu'un. 



ACTE V, SCÈNE IT. çg? 

FELLAMAU, entrant vite dans je cabinet. 
Que vois-je ? 

SCÈNE IV. 

FELLAMAR caché, TOME JONES, madame 
SUMMER, SOPHIE, madame MILLER. 

MADAME SUMMER, avec émotion. 

Es-TU seul ? 

tom jones* 

Oib\ 
madame summer. 

J'accourç 
Contre une enfant chérie implorer ton secours : 
Croira is-ttt, mon ami, que ta panrre Sophie, 
Supportant à regret le fardeau de la vie , 
Dans mes bras en pleurant , vient de me déclarer 
Qu'elle abhorre le monde , et veut s'en séparer ? 

TOM JONES. 

£n ce moment, grand Dieu ! elil poiuquoi? 

SOPVIE. 

D'uDbonpete^ 
De moi , veuillr le ciel détourner la colère ! 
Aveuglément soumise à son juste pouvoir, 
Je reste , s'il le veut ; mais pourra-t-il me voir 
A de sombres ennuis sans cesse abandonnée , 
Des plus tristes pensers toujours environnée, 
Et ne levant sur lui qu'un œil chargé de pleur», 
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Qui tremblent de couler.... 

TOK JOVES. 

Quels sont donc tes malheur» ?j 
Livre , livre ton ame à Tarae de ton père. 
Ignores-tu, Sophie, à quel point tu m'es chèi-e?, 
Et veux-tu, mon enfant, te séparer de moi 
Dans l'bstant précieux où j'attends tout de toi 1 
7e renonce d'abord à toute la puissance 
Que tne donnent sur toi mon titre et ta naissance ^ 
3e prétends que le père ici soit oublié. 
Et ne demande rien qu'au nom de l'amitié. 

SOPHIE. 

J'ai fait le serment d'être aveuglément soumise. 

TOM JONES. 

Laisse-lk les seiinens , fléaux de la franchise ; 
D'ailleurs on n'en fait pas k qui n'exige rien. 
Dans ceci , mon enfant, je ne veux que ton bien. 
Si tu ne l'y vois pas , sois hardiment sincère : 
Ne crains pas de me voir injustement sévère ^ 
'Abusant lâchement de*mes droits paternels, 
Tenchainer au malheur par des nœuds éternels. 
Que n'ai -je pu (grand Dieu! c'était ma seule envie) 
ïe donner le bonheur en te donnant la vie ?. 

SOPHIE, se jetant dans ses bras. 
Mon père l 

TOM JOSESr 

O mon enfant ! je te remets mon sort ; 
Tu ne peux ignorer les bienfaits de Milord , 
Ils furent de tous tems sans borne et sans mesure ; 
Tu le sais.... 



Acte v, scène iv. lot 

MADAME SUHMEB, àpart. 

Et son cœur les paie avec usure. 

TOM JONES. 

Fellamar fut toujours mon généreux soutien ; 
3'éuis seul sur 1 » terre et n'y tenais à rien , 
11 devint mon rival. — J'allais perdre la vie : 
11 me dérobe au glaive, et;m$ cède Sophie. 
Sophie , objet sacré d'ûn-lmrtiortel amour , 
Cette mère adorable à qui tu dois le Jour y 
Il en fait à ton père un nohl^' sacrifice ; 
De bienfaits en bienfaits , de serf ICe. en service ,' 
Il me fait triompher dans le chaâip^dcL l'honneur ; 
De toutes parts , enfin , je lui dotf mon^onheur , 
Celui de ma famille et la fin de nos péin^.^ 
Crois-tu que tout le sang qui coule dan\<l>^s: veines ^ 
Ce sang que je lui dois puisqu'il l'a conseVyé'Jl' 
Serait trop pour payer l'ami qui m'a sauvé ?, • ' 

Héponds, toi, que je sais sensible et délicate» 

<i 
SOPBIE, modeslement animée. -, ^."^ 

-' "* ■* 
La fille de Summer pourrait-elle être ingrate! I '--' . 

TOM JOSES. -'!'• 

Eh bien ! puisque tu sens tout ce qu'il fit pour nous \ 
11 ne tiendra qu'à toi de nous acquitter tous. 
Faussement soupçonné d'aimer toujours ma femme, 
Milord , m'a découvert sa véritable flamme , 
Toi seule étais l'objet de ses papiers surpris. 
Son amour , ses bienfa ts enfin veulent un prix ; 
Si ton cœur y consent, ma fille, tu peux l'être. 

SOPHIE, à part à sa mère. 

Fellamar m'aimerait ! 

9- 
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TOM JOUES. 

Qae ce coènr soit le maître : 
Lui seul, je le répète, a droit de se donner, 
C'est à nous d'obéir , c'est à lui d'ordonner. 

SOPHIE, avec pins de sensibilité que la première fois. 

Fellamar m'aimerait ? grand Dieu 1 

M AD AME SUMHER ^ Itf tepaat dans son sein. 

.^ • • Eh bien! ma chère, 

- ^ r » 

\£a le tais et tu crains d'avouef. — 

' -■* 

■ sVphie. 
« ^ 

O ma mère ! 
MADAME *:6UMME1I, à sa fille. 

Ton ame, paui^ j^fant , m'appelle â son secours 
Et^j'y vienst.iT'i'agit du destin de tes jours-: 
Il ne prc^'étffih pas cette métamorphose » 

•^ (ATomJones. ) 

Dçs touônens de ta Bile enfin connais la cause, 
diçr i^ne , et rends la paix h ton cœur alanné , 
'J:i^Bpdux oflfcrt par toi ; — Fellamar est wmé. 

- ' TOM JOVES, avec transport. 

Tellamar est aimé ! — serait-il vrai , ma chère ? 
Parle. 

SOPHIE, baissant les yeux. 

Je n'eus jamaii de secret pour ma mère. 

TOM JONES. 

(A Fellamar. ) 
Joui mille fois heureux ! Venez, venez , Milord. 

( Il parait. ) 



ACTE V, SCÊKE V. ïo3 

( Ici Madame BTiâer sorl prëcipitamment en indiquant parua 
geste, qu'elle va chercher M. Alwortîiy elles autres.) 

SOPHIE, avec effroi. 

Grands Dieux ! il était là. 

TOM J05E8, souriianf.. 

Bien tremblant sur $00 sort ,. 
Car un seul mot de toi disposait de sa vie. 

PELLAMAB. 

Je n ose eocor le croire , adorable Sophie ! 

Quoi ! vous daignez m'aimer! — Ah ! mon cœnr éperdu.—» 

SOPRIE. 

On m'apprit dès Tenfance à chérir la vertu ; 
Vavais fait le serment de n'aimer jamais qu'elle , 
Je ne le trahis pas , en aupant son modèle. 

FECLAM An , à Sophie en se mettant à ses genoux. 

Bonheur inespéré ! soufirez qu'à vos genoiix. — 



SCÈNE V. 



TOOS LES PEB-âOWAGES DE Lk PliCE, eXCepté 

lADi BELLASTOK. 

WESTEB». 

Que diable vois- je là? 

TOW JOUES, avec tEansport. 
Vous voyez un époux.. 

WESTEBB, stupéfaii 
Un cpoux l 



io6 TOM JOKES ET FELLAMAR. AC. V, SC, V. 
Qu'au boiilieur imprévu d'être aime comme j'aime. 

TOM JOUES. 

Ah! qui Gt tant d'heurçnx devait l'être lui-même! 
( il prend la niàin de FcUamar el relie de Sophie , et les unit 

rnsenihie. ) 

'Alions , et consacrons la fin de ce grand jour 

Au juste soin d'unir les vertus à Tamour. 



FIS DE TOM JOUES ET F£X.LA,MA1U 



LE 

TARTUFFE DE MOEURS, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 

PAR C HÉRON, 



ileprésentée , pour la première fois , en 1 7 89 , sur 
le théâtre Fiauçals , le 4 a^'i'il i8o5. 



/♦ 



NOTICE SUR CHÉRON. 



L/ons-CtÀUDE Chéron de La Bbutère , naquît 
à Paris le 28 octobre 1758. Il devait succéder 
à son père , dans TÂdministration des eaux et 
forêts, lorsque la révolution de 1789 arriva. Il 
fut nommé administrateur du département de 
Seine-et-Oise en 1790, et, en 1791, député à 
rassemblée Constituante, où il manifesta des 
opinions modérées, et se montra toujours op«- 
posé au parti anarchiste et jacobin. Mis au 
nombre des suspects en 1793, il fut, comme 
on dînait alors , incarcéré , et il allait monter 
sur l'échafaud lorsque le 9 thermidor de lii- 
bératrice mémoire arriva. Nommé depuis 
membre du Conseil des cinq-cents , il refusa 
d'accepter. Cependant il ne refusa pas la place 
de Préfet de la Vienne, à laquelle le gouver- 
nement impérial le désigna en i8o5 , et qu'il 
remplit à la satisfaction de ses administrés. Il 
est mort à Poitiers , chef-lieu de ce départe^- 
ment, le i3 octobre 1807. 11 était neveu de 
l'abbé Morellet , et a coopéré à quelques-une 
de ses traductions de l'anglais. 

Les pièces qu'il a composées consistent : 
en une tragédie de Caton d' U tique , en trois 
actes, imitée d'Adisson, et publiée en 1789 ; 

Comédies en vers. t\, 10 
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ïio NOTICE SUR CHÉRON. . 

Une comédie en deux actes et en vers , qui 
parut en 1785 , mais ne fut pas jouée; 

Le Tartuffe de Mœurs 9 imitation de la co- 
médie de Shéridan , intitulée School for Scan^ 
dut. Il l'avait d'abord donnée en 1789 en cinq 
actes^sous letitrede l'HommeàSentimens ; en 
1801 il la reproduisit en trois actes, sous celui 
du Moraliseur, et la fit imprimer sous le nou- 
veau titre de Valsain et Florville, Enfin il la 
remit en cinq actes et lui donna celui de 
l'Homme à Sentimens , mais k la cinquième 
représentation elle fut annoncée sous le titre 
qu'elle porte maintenant et qui est assez heu- 
reux. C'est une des meilleures comédies qui 
aient paru depuis Fabre-d'Églantine. 

On dit qu'il a laissé en manuscrit une co- 
médie en cinq actes et en vers, et deux 
comédies en un acte qui furent reçues au 
Théâtre- Fran çais ; de plus, une autre comé- 
die en cinq actes et en yers , qu'il était sur le 
point de présenter, et une tragédie d'Othello. 

Parmi les autres ouvrages qu'on a de lui , 
on distingue sa traduction complète de Tom, 
Jones , qui est bien supérieure à celle de La- 
place. Il fallait qu'il eût bien de la facilité 
d'esprit pour concilier ses fonctions de préfet 
avec la composition de tant de productions \ 
\X est vrai qu'il ne l'a été que deux ans. 



PERSONNAGES. 



SUDMEK, marin , oncle de Valsaîn et de Florville, ami 
de Gercoar. — Il faut allier le ton marin avec de la 
noblesse et de la gaîié. — En habit de marin, ga* 
lonné en or, au premier et an second acte ; en habit de 
Juif opulent, et perruque ronde , au troisième acte; au 
quatrième acte , en son même habit de m arin du pre- 
mier et du second acte,'recoavert d'ane large Redingote, 
et conservant la même perruque du troisième acte. 

GERCOUR, ancien tuteur de Valsain et de Florville, 
tuteur de Julie. — De la noblesse , de la franchise. Il 
faut éviter de lui donner un ton trop crédule. — En ha- 
bit riche. 

iVALSAIN , frère aîné de Florville. — Il doit toujours 
joindre , à l'apparence de la plus grande austérité , le 
ton de la plus grande amabilité, son but étant de 
plaire. Dans le second acte, hypocrite doucereux avec 
Julie; développant plus de firancbise et d'amabilité 
avec madame Gerconr; reprenant le ton d'hypocrisie, 
avec Marton , et presque le ton de l'indifiTérence avec 
son frère. Au quatrième , avec madame Gerconr , il ne 
doit paraître que séduisant et vivement épris, il laisse 
tout autre caractère de côté. — Habit riche , brodé en 
soie. 

FLORVILLE , frère jcadet de Valsain. — étourdi , ayant 
cependant le ton de la bonne compagnie : généreux , 
sensible, mais sans affectation. >— En négligé, mais 
propre et élégant. 
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LA.FLEUR , valet de Valsain. 

UN LAQUAIS cle Mme Gercoùr. 

Mme GERCOUR, épouse de M. Gercour. — Très- jeune 
femme. Légère, inconséqueute , mais montrant la plus 
grande dignité au premier mot que lui dit Valsain 
pour l'engager à manquer à ses devoirs. — Mise très â 
la mode. 

flfULIE , orphelin», pupille de M. Gercour. — t)e la dou* 
ceur , de la noblesse. — Mise à la mode , mais un peu 
plus décemment que M^e Gercour. 

MARfON , vieille servante , autrefois an service du père 
de Valsain et de Florville , maintenant à celui de 
M. Gercour. -— De la bonté et beaucoup de finesse. Il 
faut se souvenir qu'elle doit paraître avoir au moilA 
quarante ans. ^- Mise proprement. 



La «cène est à Paris , dans une maison occupée par M. et 
madame Gercour, et où logent Valsain et Florville. 



Nota. On a observé , dans l'impression , l'ordre des places 
des personnagjBS , en commonçant par la gauche des specta- 
teurs (ce qui est la droite des acteurs). Les changemens de 
places qui ont lieu dans le cours des scènes , sont indiqués 
par des renvois au bas des pages. 



LE 

TARTUFFE DE MOEURS, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

( Le théâtre représente le salon de Tappartement de M. et 
Madame Gercour. Il est richement meublé.) 



SCÈNE I. 

M A R T O N , seule. 

Enfib grâces au ciel , notre oncle est de retour. 

I^ul ne le sait ici que son ami Gercour 

lit moi. Le croirait-on ? moi , la dépositaire 

D'un secret important , d'un secret qu'il faut taire ? 

C'est fort : mais le destin de Julie en dépend. 

Cette chère Julie! ah! quelle aimable enfant! 

Belle , bonne surtout , jeune , riche héritière , 

Elle a tout en partage , et n'en est pas plus fière. 

Qui veut-on pour époux lui donner cependant ? 

ITn sage 1 à ce qu'on dit , un diseur éloquent... 

Florville est mieux son fait. Il est loin d'être on sage , 

Celui-là , j'en conviens: mais en&n à son âge... 



i 
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SCÈNE II. 

MARTON, JULIE, entre rêveuse. 
MABTOK} se retournant. 
£hI bien? Mademoiselle; allons, de la gaité. 

7ULIE* 

Ah I ma paavre Marton ! 

MABTOH. 

Julie, en vérité, 
Mais vous n'êtes pas sage. Un peu de confiance ; 
[Allons, voyons, parlez... Vous gardez le silence? 

JITLIE. 

Que te diral-je ? 

MAnTon. 
Tout. 

JULIE. 

Ne pouvoir estimer 
Ce qu'on aimej 

MABTOV. 

J'entends. 

JULIE. 

Et ne pouvoir aimer... 

i MABTOV. 

Ce qu'on emae. Hélas ! 

JULIE. 

Que je suis malheureuse ! 

MABT05. 

yotre position est vraiment douloureuse. 
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JULIE. 

Ajoute à tout cela que le crael Gercour... 

M A B T O N. 

Eh quoi ! votre tuteur condamne votre amour? 
Florville est éconduit? 

JULIE. 

Il est trop vrai , ma chère. 

MABTOH. 

El Valsain protégé? 

JULIE. 

Ce n'est pJus un mystère. 

MÂBTON. 

Celui dont les vertus , les belles qualités... 

JULIE. 

Les nobles sentimens... 

MARTOB. 

Un peu trop aficctés , 
Peut-être... 

JULIE. 

Mais , non pas. Ce qu'il dit est sincère : 
Il fait beaucoup de bien, et suitout à son frère. 

MABT05. 

De qui le savez-vous ? 

JULIE. 

De mon tuteur. 

MABTON. 

Pardon j 
Mais... 
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JULIE. 

Quoi ? 

MADTON. 

Votre tuteur est un homme si bon , 
Qu'il ne soupçonne pas que la vertu se joue. 

JULIE. 

Sa femme , en ma présence , à chaque instant le loue. 

MARTOH. 

Elle est , ainsi que vous , bien jeune. 

JULIE. 

J'en conviens. 
Mais tout le monde enfin... 

MAnroD. 

Est dupe. Je soutiens 
Qu'il trompe tout le monde ; et j'en aurai la preuve 
Pas plus tard que ce soir, !|^ous verrons si l'épr^uvCi.* 



Quelle épreuve ? 



» i 



r 
'JULIE. 



MABTON, .a part. 
Motus. J'allais tout découvrir. 

■ 

Ah ! combien à garder un secret ^t souffiiri 

(Hant. ; 
C'est que je suis instruite, entre nous, que son frère. 
Forcé de s'acquitter d'une dette usuraire , 
Doit s'adresser à lui. Nous verrons bien alors... 

JULIE. 

Crois qu'il l'obligera sans peine , sans efibrts ; 
J'en réponds. 
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MÂRT09. 

Nous verrons si son état le touche. 

JULIE. 

Va , c'est bien la yertu qui parle par sa bouche. 

mautok. 
Que ne Tépousez-vous , puisqu'il est â vos yeux 
Si parfait, si sublime, enfin si vertueux? 

JULIE. 

Sans ce fatal amour , sans cette indigne fkimme 
Qui brûle malgré moi dans le fond de mon ame. 

MABTOn. 

Pour Florville et pour vous , j'en rends grâce au destin. 

JULIE. 

J'épouserais, je crois... 

MABTÔS. 

Qui? 

JULIE. 

Son frère Valsain. 

MARTON. 

Juste ciel! 

JULIE. 

Il a pris , puisqu'il Êiut te le dire ^ 
Sur ma faible raison un si puissant empire ; 
Il a tant de vertus... 

MARTON. 

Florville a tant d'amour. 
Gardez votre raison jusqu'à la fin du jour , 
Et Ton vous prouvera que Florville... 
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JULIE. 

Est aimable ; 
Je ne le sais qae trop. ^ 

MABTOV. 

Et non moins estimable ; 
Qne Yalsain , au contraire... 

JULIE. 

Âh ! c'en est trop , Marton. 

MABTOV. 

Il fant jusqu'à ce soir seulement tenir bon. 
Gardez entre les deux un parfait équilibre : 
Me le promettez-vous ? Demain vous serez libre. 

JULIE. 

Mais dis-moi?... 

MABTOV. 

Promettez. 

JULIE. 

Fais ce que tu voudras. 
Chez madame Gerconr tu me retrouveras. 

(Elle sort.) 
MÀItTOV. 

Bon. 

SCÈNE III. 

MARTON. 

Il fant convenir que je l'échappe belle. 
Trente fois j'ai failli me trahir devant elle. 
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L'incognito de Toncle alors n'existait pins. 

De âon retour soudain une fois prévenus , 

iSous des dehors fardés masquant leur caractère , 

Ses neveux se seraient empressés de lui plaire ; 

Et ma pauvre Julie , en dépit du bon sens , 

Et surtout par respect pour les beaux sentimens , 

Eût au sage Valsain été sacrifiée. 

17 on , je ne serai point ainsi contrariée , 

Et Florville proscrit peut encore espérer. 

Mon maître , cependant , tarde bien â rentrer : 

Il m'a , dans ce salon , ordonné de l'attendre. 

L'oncle caché lâ-haut est pressé de descendre. 

Comme il s'impatiente ! Ah ! bon Dieu ! mais voici 

lïotre disgracié. 

SCÈNE IV. 

MARTON, FLORVILLE, entre en sautant. 

FLORVILLE. 

Te voilà seule ici ?. 

MABTOV. 

Vous arrivez trop tard. J^ais... 

FLOU VILLE, l'embrassant. 

Que je t'embrasse , 
D'abord. Tu cUsais donc ?... 

MÂBTOH. 

Avec quelqu'cm... 
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FI.OIIY1LLE. 

De grâce , 
Achève, 

MÂBTON. 

Avec Julie. 

FLonvitLE. 
'Ah ! ne m'en parle pas. 

MABTOK. 

^''a•t-elie plas pour yoos de grâces ni d'appas ? 

FLOltYILLE. 

Elle est encor , Marton , plos aimable que belle. 
Mais ie me rends justice , et suis indigne d'elle. 
Xu vois un malheureux , ruiné. 

MAnXON. 

Ruiné l 

FLOBVILLE. 

Sans ressource. 

MAnTOK. 

Faut-il qu'un jeune homme bien né.... 

FLOBVILLE. 

Marton , point de morale. ■ 

mabtob. 

Eh ! merci de ma vie !... 

FLonyitLE. 

Ah ! ma chère Marton , ah ! fais que ma Iulie 
De mon oncle Sudmer attende le retour. 
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MAflTOB. 
( A part. ) 
De votre oncle ? Sileoce. 

An i^om de moi) ^Qur. 

MAltTOH. 

Mais â votre tuteur je sais qa'on la demande ; 
Et sans doute Gercour... 

FLOBVILLE 

Ah ? dîs-Iui qu'elle attende. 

MABT09. 

Mais si votre oncle encor tardait à revenir ?, 

FLOnVILLE. 

Mais... je ne saurais plus , ma foi , que devenir. 

Chez les Jui& autrefois j'étais des plus en vogue ; 

On me considérait dans chaque synagogue 

Comme un joli sujet , un homme è ménager. 

Que les hommes , Manon , sont sujets 4 changer \ 

C'est en vain qu'aujourd'hui je frappe à chac^e porte , 

Ils ne répondent pins. Le diable les emporte ! 

Hier encor pourtant un ami me parla 

D'un certain Alexandre à qui je dois déjà , 

(Quoique jamais je n'aie entrevu son visi^; 

Mais chez les Juifs , Marteip, .c'eit ainsi qu'on s'engage. ) 

Il doit se présenter ffqar ;(ra|ti:r avec ^oi , 

Aujourà^ui même. Il va me prêter sur la foi 

Du retour de mon oncle.... 

MAnTOJBl, en riant. 

Ah,!*! 
Comédies en vers. Â, j I 
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FLOnVILlE. 

Quelques centaines 
De pistoies. 

MABTOB. 

J'en vois déjà plusieurs douzaines 
Passer entre les mains du premier intrigant 
Qui viendra près de vous à titre d'indigent ; 
Kt le reste , ce soir , deviendra Tapanage 
Des joueurs , des.'. Je n'ose en dire davantage. 

FLOnVILLE. 

Marton, point de morale, ou brouillés à jamais. 

MÂBTOV. 

Kn parlant de morale , et pourquoi désormais 
K'empranteriex-vous pas à Valsain votre frère? 

FLOBVILLE. 

oh 1 non , ce sera là ma ressource dernière. 

MAItTOEI. 

Dites, dites plutôt que vous ne voulez pas 
Épuiser ses bienfaits. 

FLOBVILLE. 

Ses bienfaits ! en tous cas , 
Ce serait le premier. 

HABTOB. 

Cependant on assure.... 

FLOBVILLE. 

Je n'en suis pas fâché^ mais la vérité pure 

Eit que je n'ai mangé, depuis llieureux inoment 

Où je fus de mes droits usant et jouissant , 
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Qae le bien de mou père et celai de ma mère, 

Et celui d'une vieille aiTière douairière , 

Qui s'avisa jadis d'avoir du goût pour moi. 

De plus je reconnais avoir reçu de toi , 

Mon cher oncle , en billets endossés du Bengale , 

Quelque dix mille écos pendant cet intervalle. 

De plus j'ai dépensé , je ne sais trop â quoi , 

Huit â dix mille francs que même encor je doi ^ 

Et dont cet Alexandre , un peu juif dans son style , . 

M'a fait faire , je crois, un billet de vingt mille. 

Voilà l'état au vrai de mon bien. Vois , veux'tu 

Me prêter de l'argent sur ce bel aperçu ?. 

MAltTON. 

Tout ce que j'ai.... 

FLO-nVIXLE. 

Charmante , en vérité , charmante ! 
Non , non , je n'en veux pas. C'est au trente ou quarante j 
Où je suis attendu , que je vais de ce pas 
Chercher ii me tirer de mon triste embarras. 
Si je gagne , voilà ma fortune assurée. 
J'acquitterai d'abord une dette sacrée 
Dont je ne parle pas ; et quant à cet argent 
Que tu viens de m'ofirir si généreusement , 
Je te le garantis , Marton , sans perte aucune , 
A quatre cents pour cent placé sur ma fortune.... 
A venir. 

Tmartos. 

Non , Monsieur. 

FLOBVILLE. 

Nul Juif de mes arois. 



■i. 
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Ne t'en anrait donné , ma chère , an si bon prix. 

UABTOV. 

Je ne yeux plus, Monsieur, quoi que vous paissiez àxKf 
Que vous tne donniez rien ; voas n'y pourriez suffire. 
Tout ce que Je possède est â voas , je le dois.... 

FLOftYlLlE , loi ffermant U bouehé avec sa main, et 

l'eolbrasaant ■ 

Adieu j lltntôn. 

SCÈNE y. ' 

MARTON, VALSAll^, FLORVILLE. 

▼ A&S&IV. 

Molt firère , di ! si d^atres que moi 
iVolii sorprenaieot.... Est-on de cette extmva^ance ?i 

FtOBVlLLE. 

Je lai proave ma jœe et ma reconnaissance. 

VALiAlV. 

O tems! ô moeors! 

MABTÔir. 

Cela ne vous regarde point. 

FLOB VILLE. 

Elle a raison , mon frère , tfùXte nous. 

VALSAIV. 

A ce point 
Se manquer ft floinoiéme! 6 jeWR homme! jeune homme! 
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MABTOS. 

(A part.) 
Étes-vous donc si vieux ? Sa sagesse m'assomme. 

Flou TUBE. 

'Ah ! çâ, vous plaisantez , mon frère , assurément. 
Quoi ! ne peut-on donner un baiser seulement ? 

Valsaih. 
Les mcenrs.... 

FLOBVILLE. 

Ah ! ah ! les mœurs. Aa flièole do génie 
(A succédé celui de la philosophie , 
Qui , coDune chacun sait , nous a rendus meilleori : 
Nous voilà maintenant dans le siècle des mœurik 
Il y parait , ma foi. 

VAtSAlN. 

C'est ce qui me désoie. 

FLOnVItLE. 

On en parle toujours , c'est ce cjui me console. 

VALSAItl. 

A tout âge y l'on peut H Ton doit bien penser.... 

FLOBVILLE, s'en allant en sautant. 
A tout âge , l'on peut et l'on doit s'amuser. 



II. 
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SCÈNE VI. 

MARTON, VALSAIN. 

VALSAm, avec sévérilë. 

ToujoUBS jeune, étourdi... Mais vous, vous sa complicr, 
MartOD. 

MABT05. 

(A part.) 
Voyez l'bonrcur ! Il me met au supplice. 
(Haut.) 
Vous sortez bien matin ? 

VALSAIB. 

Mon respectable ami , 
Le bon Gercour est-il en ce moment chez lui ? 

BlAnTON. 

Non. Madame est chez elle ; elle sera charmée. ».. 
Sans doute de vous voir. 

VALSAIN. 

Moi , qu'à sa renommée 
J'ose attenter ainsi ? 

MAnTON. 

Quoi? 

VALSAFV. 

Que , Gercour absent , 
Je me permette?... 

MAnT05. 

Eh bic»? 
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VALSAIS. 

Le monde est trop méchant* 

MAnTOB. 

Votre délicatesse , h vrai dire , est extrême ; 
Cest manquer ù la fois, à Madame , à vous-même ; 
Et j'ose dire encor , à Gercour , à ce bon , 
Ce respectable ami. 

VALSAIS, prenant le ton le plus doux. 

J'aimerais raieuic , Marton , 
Me priver de la voir pendant toute ma vie , 
Quoiqu'elle soit aimable et surtout fort jolie , 
Que de porter ombrage , ou de causer ei£n 
A mon meilleur ami le plus léger chagrin, 
l'u sais , ainsi que moi , qu'à la mort de mon père , 
Il daigna m'en servir aussi-bien qu'à mon frère \ 
Qu'il prit de toiis nos biens fadministration , 
Et voulut diriger notre éducation. 
Il faudrait que je fusse un monstre bien infâme ^ 
Pour oser faire naître un soupçon sur sa femme. 

MARTOH. 

Vous mettez à cela tant d'afièctation , 
Que l'on croirait.... 

VALSAI9. 

Je suis en contradiction 
Avec les mœurs du siècle ; eh bien ! je m'en fais gloire. 
A là délicatesse on peut plus ou moins croire ; 
Mais la vertu, l'honneur ont pour moi tant d'appas.... 

MART09, aperrcTrant Gereour* 

Voici mon naître ' 
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y AL s AIR , avec un geftie d'intelligence à Marlon. 
Sors 'i mais ne t'éloigne pas. 

(Martonsort. ) 

SCÈNE VII. 

VALSAIN, GERCOUR. 

GEBGOUIl. 

ESFnr votre santé me semble un peu meilleure , 
Cher Valsain. Vous sortez, ce matio, de bomie heure? 
Cest sûrement pomr faire une bonne action. 

VALSAIS. 

Ou phitdt IpoUr commettre «ne indiscrétion. 

'GÊBCOUil. 

En seriez-vous capable ? 

VALBAltV. 

Oui , dans le sens du liionde. 
Est-il rien d'excellent quVnjotird'hni Ton ne fironde ? 

( Appuyant.) 
3e vais faire un ingrat. 

OËBCOUn. 
Je Favàis dieVlné. 
V A LS Al9 , d*un ton hypocrite. 
Mais enfin il suffit qu'il soit infortuné. 

GEBCOUR. 

C'est ce ton de doucenr , de bonté ; que j'udnire ^ 



ACTE I, SCÈIIE VII. I2f^ 

Qai vers vous , cher Vateain , si paissamment m'attire. 
Vos sectimens sont beaux, nobles, mais sans fierté. 
Le ton de la nature et de la vérité. 
Vous échauffez mon cœur par une douce flamme.... 

▼ ÂLSAIR, d'un ion doux et franc. 

Mon ami , la doabeut et régalité d'ame - 

Charment dans tous les taags, et préviennent les cœurs. 

Cest par elle qu'un grand à ses inférieurs 

Commande le respect sans cesser d'être aimable *, 

Qu'en donnant il est bon , en recevant tflàble : 

Et l'honnête homme obscur qu'oublia la faveur , 

A ces mêmes vertus dut souvent son bonheur. 

aEBCOUB. 

iVotre ame biealeseote.... 

TALSAlir. 



En fût stmvCDt pume» 

OËttCÙ^B. 



Je vous plaint. 



VALSAIV. 

Non. C'est là le bonheur de ma vie. 
Le sage en ses désirs est toujours limité , 
Il réserve pour lui la médiocrité. 
Généreux avec choix, et bienfèsakit modeste , 
Il donne sans regret , et vit contettt du teste. 

GEBCOUB. 

Je ne puis qu'admirer ces nobles sentimens ; 

Mais, dans ce monde-ci , plein d'ingrats, de méchans , 

Vous connaîtrez on jour comme tout se gouverne. 
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Revenous cependant â ce qui vous concerne. 
Julie.... 

▼ ALSÂIV. 

Espérez- vous ? 

GERCOVR. 

Je viens vous en parler. 

VALSAIN. 

Eh bien ?. 

GEBCOUR. 

Eh bien ! mon cher , je né puis vous celer... 

YALSÂIN'. 

Qu'elle ne m'aime pas?) 

GEBCOUB. 

Mais elle vous révère. 

^VALSAIS. 

Ma morale pour elle est un peu trop sévère. 

GEBCOUB. 

Mais non pas. Sa morale est très-sévère aussi. 
Vous vous convenez fort. 

VALSAI». 

Vous le croyez ainsi. 
L'hyraen ne peu^ unir deux mêmes caractères j 
Il aime à disputer , il lui Êiut des contraires. 
'Au physique , au moral , cette observation 
Ne m'a presque jamais ofl^t d'exception. 
L'homme vif est l'époux d'une femme indolente ; 
De l'indolent mari là femme est turbulente; 
L'ignorante recherche un savant pour époux ; 
La savante aimé un sot > et la sage un jaloux.. 
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La querelleuse trouve nn mari pacifique ; 
La folle un taciturne. Et voyez an i^ysiqae : 
Notre voisin Oronte a le corps contrefait ; 
Il est goutteux , petit , vieux , et surtout fort laid ; 
Sa femme est grande , jeune , et<jolie , et bien faite : 
U n'avait rien pour plaire , il plut à la coquette. 
Dans ses goûts , dans ses jeux , et dans ses passions , 
Le sexe aime surtout les contradictions. 

G EB CD vit. 

Ab ! vous vous amusez. Julie... 

VAI.SAI9. 

Est jeune encore. 

GEBCOUB. 

Cependant vous l'aimez ? 

VALSAim. 

Oui , Gei'cour : je l'adore. 

GEBCOUB. 

Mais vous ne faites pas assez assidiuncnt 
Votre cour h ma fcnmie , et voilà mon tourment. 
Je serais bien plus fort pour vaincre la rebelle , 
Si je pouvais agir de concert avec elle. 
Mais vous la négligez. 

TAI.SAI5. 

C'est votre faute aussi , 
& je ne la vois pas , mon respectable ami. 
Je le dis franchement , votre icmme est légère , 
lît vous la laissez libre. A son âge on veut plaire ; 
De la mode nouvelle affichant les excès , 
Vieillissant sa jeunesse j et gâtant ses attraits ^ 
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. HoDteose de devoir son teint à la nature , 
Elle emproDte de l'art la brillante imposture : 
Cest à lui qu'elle doit ces perdes coaleors 
Qui massent le visage , et conroropent les mœurs. 
Sa parure , d'ailleurs à ce goût assortie, 
Fait, je Tavoue, un' peu rougir la modestie. 
L'homme <pii se respecte , et garde an fond da cœur 
Quelques débris eocor de l'ancienne pudeur, 
S'éloigne avec regret ; et de nos Aspasies 
Déplore en gémissant les brillantes folies. 

GEnCOCIi. 

C'est la mode , mon cher ! ce grand mot-là dit tout. 
Je ne veux pas m'y faire j et sur ce nouveau goût, 
Je viens d'avoir encor une scène avec elle : 
Vous m'en épargnerez peut-être une nouvelle. 
Voyez-la donc vous-même , et dites-lui... 

YALSA^N. 

Comment ? 
Vous pourriez jusque-lli me croire inconséquent ? 
Vous êtes mon ami, je vous ouvre mon ame ; 
Mais je ne voudrais pas que jamais votre femme 
Pût soupçonner... Ceci n'est que de vous À moi ; 
S'ouvrir à son ami , c'est penser avec $oi< 

GCBCOUn. 

Prenez-y garde au moios , Valsais , je vous supplie ; 

Sans elle , je ne peux répondre de Julie, 

VALSAI n. 

Il me sufiit d'avoir votre consentement. 
( En lui prenant la main. ) 

Votre amitié surtout. 

(H sort) 
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SCÈNE VIII. 

ORHCOtîB. 

Ce jeu»« JioiQiQe est çliacmaot. 

(Il appelle.) 

MartOD l... Débarrassé de Yum et l'autre frère , 
Je peia fsàifi pacaîue , eu sûreté, j'espère... 

SCÈNE IX. 

MàRTON, GERCOUR. 

GEnCOUIt. 

)Va mettre en liberté notre clier prisoDoIer... 

MiiitTon. 

Qui depuis plus d'une heure a bien dû s'ennuyer. 

(Elle sort.) 

SCÈNE X 

GERCOUR. 

Cest lui qui l'a voulu. Ma femme , ni Julie , 
r^e le connaissent pas , ne l'ont vu de leur vie ; 
C'était donc pow Florville et VaUain , se^ neveux. 
Quand il partit pour l'Inde , ils éuieut (ous Jes deux 

Comédies en vers. 4 ■ ^^ 
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Si jeunes ! moi je crois toat-à-fait impossible 
Qu'après plus de quinze ans... 

SCÈNE XI. 

MARTON, SUDMER, GERCOUR, 

8UDMEB. 

Ah ! vous êtes visible , 
EnEo? 

GEBCOUB. 

Vous craignez tant , vous , d'être reconnu 
Par des gens qui jamais ne vous ont aperçu... 

SUDMEB. 

Mais Florville et Valsain., quand je quittai la France... 

GEBCOUB. 

Etaient encore enfàns. Le plus âgé , je pense , 
'Avait huit ans. 

SUDMEB. 

Eh bien*! Tun d'eux est , m'a-t-on dit , 
Un libertin , sans mœurs , sans argent , sans crédit. 

GEBCOUB. 

Hélas î mon cher ami, je n'y saurais que faire : 
Florville est ruiné ; mais Valsain au contraire... 

SUDKEB. 

Florville est miné? ce n'est pas un grand mal : 
le le «rois même on Inen. 
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GEBCOnn. 

Il est original. 
Quoi !... Mais vous plaisantez ? 

SUDMEB. 

N on, d'honneur . La jeunesse 
•A besoin de leçons. La meilleure sagesse 
Est celle qui succède à la folie. 

GEBConn. 

Allons , 
Messieurs les jeunes gens , écoutez ces leçons ; 
iVous n'aurez pas de peine; à les suivre, j^espère. 

SUDMEB. 

Vous vous souvenez bien de feu- mon pauvre frère ; 
Tu t'en souviens, Marton ; il était bon , humain , 
Sensible , vertueux. 

MABTOS. 

Oui , rien n'est plus certain. 

SUDMEB. 

Florville tient de lui. La jeunesse bouillante 
Doit jeter à vingt ans le feu qui la tourmente ; 
A vingt-cinq , plus ou uioins , arrive la raison i , 
Et la sagesse enfin dans l'arrière saison. 
Cette progression est bien dans la nature , 
Vous l'avouiez . 

GEBCOUB. 

Le reste est facile à conclure. 
Ainsi donc vous pensez qu'on ne peut en cfter, 
A son âge..» 



vmm 
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Ooi ) ttdn dier , être un homme |iar&it« 
le redoute , je fuis qui chditheà le pwattre ; 
Et je soutiens qu'il est impossible de l'être. 

oeucoub. 

Quoi ! sans excéplioa ? 

SUDMEB. 

Oui. 

GBBCOUI. 

Cesvâ'^ird pM. 
J'en connais une , moi. 

SUDlItClU 

Qui? 

GEBCOUB. 

Vôtre antre neveu. 

SÛDHIEB. 

Ce jenne homme charmant , c^i parle avec emphase , 
Et de grands fientimeuB embeUh chaque phrase ?. 

GEftCOun. 
Tous les jouts , par sa force et par Sa profondeur , 
Il m'étonne. 

SDDMEn. 

Et moi donc , il m'efi&aie , en honneur. 

GEBCOUB. 

Il est inconcevable en «fl^ , qu'i «on âge 
Malsain soit si prudent , si vertueux , si sage.... 
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MABTOU, à part. * 

Si peifide , si fiiax... 

Qde dis-ta? 

MABXOBI. 

Je craindrai» 
De vous fâcher, Monsieur : prademment je me tais. 

Gsncouit. 

On sait le bien qa'il fait. 

MART09. 

Ooi , paroles , promesses-, 
Bien ne Ini coûte ; mais , voit-on de ses espèces ? 
U serait rainé , c'est moi qai vous le dis , 
S'il donnait la moitié de ce cpi'il a promis. 

S4IDJIEB. 
( A Gercour. ) 

Eh ! sans doute. En effet , avei-vous quelque preuve ? 

GEacoun. 
Je n'en ai pas besoin. 

SUDMEB, souriant, 
La répartie est neuvf>. 

GBBCOUB. 

Vous riez ? Mais vous-même entendrez w^îd'hvi 
Comme diacun l'admire et parle bien de lui. 

suDBrsn. 

On l'admire ? ïkût pis : oui , vous avez beau me 
Je n'aime point ces gens que (ont le monde admire ; 
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Dont TengoAment public fait sonvent tout le prix. 
Franchement dites-uioi , comment a-t-il acquis 
Le droit d'être admiré, chéri de tout le monde? 
Il faut qu'il en ait fait une étude profonde. 
Toutes sortes de gens sont donc par lui prisés ?, 
Des sots et des méchans les vices encensés ? 
Tenez , mon cher Gercour , mon ame est alaimée 
De ses beaux sentimens et de sa renommée. 
Dans la seule vertu trouvant assez d'appas , 
Le sage la pratique , mais ne l'affiche pas. 
Jamais d'un noble cœur la dignité sévère 
N'a fléchi bassement... 

ftÉncoUB. 

J'aime votre colère. 
Quoi donc î en voulez- vous à ce pauvre Valsain, 
Parce qu'il est aimé de tout le genre humain ? 

MABTOR. 

De tout , c'est un peu fort. 

GEBCOUn» 

Tais-toi. 

mADTOV. 

Défunt mon maître 
Était homme de sens , et devait s'y connaître, 
(c Quand j'entends , disait-il , dans la société , 
» Quelqu'un vantant trop haut sa rare probité , 
n De cet homme de bien redoutant les approches , 
» Je mets tQut anssiiôi; mes deux mains sut mes poches..» 

SUDMEB. 

Vous voyez que Marton pense assez comme moi.. 

GEBCOUB. 

.Vous éte&^prevenu., voilà ce que voL 
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SUDMEn. 

Point da tout. Mais je sais d'une fiancbise rare. 

GEBCOun. 

Valsai n n'est pas joueur. 

SUDMEB. 

Il est peut-être. avare. 

GEBCOUB. 

n ne boit que de Feau. 

SUDMEB. 

Tant pis , en vérité.. 
Les gens faux sont amis de la sobriété.. 

GEBCOUIt. 

U fuit les femmes. 

SUl>M£il. 

Bon! 

GEBCOUE. 

Oui : ma femme elle-même.^ 

SDDMEB. 

Vohre femme ?.„• 

GEBCOUR. 

Est aussi comprise en Fanathéme. 
Si par fois de la voir il s'impose la loi , 
C'est pure complaisance , en vérité , pour moi. 

SUDUEB. 

J'en suis fôcbé pour vous.... Et le pauvie Florville?...» 

GEBCOUB. 

D'excuser celui-là je ne crois pas facile.. 
£t Marton elte-méme.^. 
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MAKTOII. 

Avec vous )e convien 
Que c'est ao lîbertio. 

GEBCOUB. 

Qae ta le connais bien ! 
VABrrov. 
Mais dans le foùè , HotisiMir, il n'est pas si coupable. 

OEBCOVS^ ivoniquement. 
Ob ! non , c'est un garçon tout-à-fiût estim&Ue. 

Il connaît tout le prix d'une bonne action. 
J'en sais de lui qu'il Cache airec précantioo. 

OËtiCOUB. 

Oui , persuade-noQS foe Florville est uD nge. 

MAB*rOir. 
£b mais! tel autre en joue ici le personnage.... 

6EBC0VB, froniqaement. 
U n'a pas de défauts. 

niAB'ros. 
Qu'un seul , en vérité , 
Si c'en est un pourtant qu'un excès de bonté ; 
Cest de n'avoir jamais su refuser personne. 
Monsieur, ce qu'il emprunte , aussitôt il le donne. 

dUDMEB. 

Eh bien! vous l'entendez , mon très-cher. 

GiEBCOUB. 

En deux mot»^ 
Moi , \e vais vous le peindre. Il a tous les défauts ; 
Il n'ûme que le )eu , les (emmes et la table. 
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•VDXEU. 

Oui ; mais par-dessus tout, certain objet aimable , 
Qu'on appelle Julie , et que vous connaisse. 
N*a-t-elle pas sur lui des droits pins prononcés ? 

Oh ! oui , fF )àis Ibrt hïeti 40^1 )a tronve adt>mbl« ; 
Qu'il veut Tépouser ; mais.... je sais tnexoirable î 
Je la donne k Valsain. 

svmiieit. 

^le y consent ?. 

«ERCOVB. 

suAaL&s. 
Et vous la coottiaiadrez ?> 

aincotJB. 

Mais t^mt hint là le cas. 
Julie épouserait un libertin semblable?. 

SUDMEK. 

Si d'aucune action basse ni méprisable , 
On ne peut l'accuser, ma foi , je l'avoûrai , 
Je sens que de bon cœur je lui pardonnerai. 

GEBCOun. 

Mais son &ère.... 

SUDHER. 

Son frère , il est beaucoup trop sage. 
Je hais les précepteurs, surtout ceux de sou âge. 
Mais je suis à l'erreur comme un autre sujet, 
Gercour, je tiens toujours â mon premier projet. 
£prouvoBS-les tous deux. Je n'ai point de système ; 



\ 
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Cependant permettez que, jugeant par moi-même.,.. 

GEBCOOB. 

C'est fort juste. 

SVDMEB. 

En ce cas, ayez bien soin tous deux 
De cacher mon retour à messieurs mes* neveux. 
N'allez pas» à Yalsain.... 

GEBCOUB. 

Je puis tout vous promettre 
Sans craindre de lui nuire ou de le compromettre. 

(A Marton.) 
Toi , ne va pas, Marton, révéler nos secrets 
A ton ami Flortille. 

MABTON. 

Allez , dormez en paix. 
J'ai remporté sur moi , Monsieur, une victoire, 
A couvrir à jamais tout mon sexe de gloire. 



FIN DV PBEMIEB ACTE.. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

GERCOUR, MARTON. 

-GEBConn. 

. J. U DIS qu'il va descendre ?. 

hautov. 

Oui, Monsieur, ârinsiant. 
Il lisait un gros livre. 

GE11CO.VB. 

Et notre oncle ? 

MAIIT05. 

Il m'attend 
Pour répéter ensemble un petit bout de rôle 
Relatif à Tobjet.... 

GEBCOUB. 

Sudmer est jrraiment drôle. 
Comme il sera, Marton, ce soir, -humilié 
Du doute injurieux.... C'est à faire pitié. 
L'éprouver'..... éprouver Valsain, la venu même! 
Qu'il éprouve , s'il veut , ce Florville qu'il aime , 
Et qui, si je t'en crois, n'a pas un seul défaut 

MABTOB. 

9'entenâs monsieur VaIsaio,'ie retourne là-h&ut. 
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SCÈNE U. 

VALSAIN, GERCOUR. 

( Valsain , en réfléchissant sur ce qu'il vient de lire , entre 

saos voir Qercaur. ) 

GESCOUlt. 

ToujrouBS à mééilQr! 

VALSAIEI. 

J'en ai pris Tbabitade. 
gehcoud. 

A. vos livres savans , aux beaoz<-arts , à Tétude , \ 
Faudra-t-il donc touiours aller vous arracher ? 

YALSAIV. 

Les livres sont plus sûn que les hommes, mon cher. 

G^BCOUS. 

-Ah! je les connais bien; mais , mon ami , les femmes...i 

VALSAI9. 

On les aime toujours malgré les épigrammcs. 

GEBCOCII. 

Mais la mienne me fiiit enrager, et }e crains.... 

Qu'un jour.... Mon cher ami, sauvez-moi deschagrias. 

Daignez la voir. Il faut qu'un conseil charitable.... 

VALSAIS. 

Je vous l'ai àé^k dit. Elle est jolie, aimable, 

Mais je ne la vois point ou fort peu : de beaux traits, 

Des grâees , n'sot pour moi que de faibles attraits. 
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GEBCOUB. 

Mais vous la rencontrez quelquefois chez Mélise ? 

VALSÂin, avec indifférence. 

Quelquefois. Voulez-vous, mon dber, qu6 je vous dise?< 
Je finirai , je crois , par n'y plus retourner, 

GE&COUB. 

Pourquoi donc ? Il vaut mieux.... 

TALSAIK. 

Je me tue â donner 
Des conseils : des plaisirs on m'impute Ja haine : 
Je perds â les prêcher et mon tems et ma peine. 
le vais en général dans le monde fort peu j 
Je hais la médisance , et n'aime pas le jeu. 
Ma jouissance à moi parait triste , bornée j 
Mais je suis , j'en conviens , content de ma journée , 
Quand j'ai pu conquérir une amie aux bonnes mœurs. 
Qu'importent, après tout, les discours des railleurs?] 
Le bonheur véritable est dans le fond de l'ame. 

GEBCOUB. 

C'est ce que je vtodiais qiie seotit bien ma femme. 
Elle en est encor loin , Valsain ; mais voyez-la ; 
Par vos sages conseils-eile ser gndeiBv 

VALSAIS. 

Ëh bien ! je la verrai ; lAais^ je voa6 le confesse 1 
Cela me coûte un peu. 

GEBCOUiU 

L'amitié vous en presse. 
vAls'aiet. 
Allons , je la verrai , vous dis-je. 

Comédies en vers. 4; •* * 



t46 LE TARTUFFE DE MOE\JRS. 

GEKCOUB. 

En ce moment 
Vous la rencontrerez chez elle assurément .; 
Je viens de ly laisser , disant mille infamies 
De son prochain , avec quelques bonnes amies 
Dont elle aura grand soin d'en dire tout autant 
Avec d'autres, ce soir, ou même en les quittant. 

VÀLSAIN. 

Avec elle , en ce cas, je serai fort sévère ; 

Car , je -vous en préviens , dussé-je lui déplaire , 

La franchise est, Gercour, ma première vertu. 

GEBCOfJB. 

Vous ne lui direz pas qu'ici vous m'avez vu. 

VALSAIS. 

Je m'en garderai bien ; iiez-vous à mon zèle. 

GESCOUB. 

Je sors. 

(Voyant que Valsain veut le reconduireO 
Non, demeurez. 

TALSAI5. 

Je vais entrer chez elle. 

SCÈNE III. 

yALSAlN. 

Ah ! madame Gercour ! faqt-il absolument , 

Au lieu de votre ami, dev.enir votre amant ? 

;£t , bien que vous n'ayez aucun droit sur mon ame , 

|?'aut-il bri\Ier pour vous de la plus vive flamme ? 

^il ne faut que cela^.. mais est-ce tm bon moyen 
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Pour obtenir Julie ! et ne sais-je pas bien 
Qu'une femme jamais ne servit sa rivale ? 
(Apres une profonde réflexion. ) 

Mais on peut l'y forcer sous peine de scandale. 
Entrons. 

SCÈNE IV. 

JULIE traversant le salon, V ALSA.IN. 

VAL s AIN, arrêtantJulje. 

Belle Julie , arrêtez un moment. 
Au nom de la vertu qui vous seit d'ornement. 
J'oserai dire , au nom d'un sentiment plus tendre ,. 
Ah ! daignez m'écouier. 

JULIEr 

Valsain , je viens d'entendre 
Ce que la calomnie a de plus odieux. 

VALSAiN, rinterrorapanl vivement, d'un ton peiné. 
Et l'immoralité de plus pernicieux. 
Vous sortez , je le vois , de chez votre tutrice. 

JULIE. 

Faut-il , en l'avouant , hélas ! que je rougisse ! 
Elle est à sa toilette : un cercle fort bruyant 
L'enviroome. 

▼ ALSAI5. 

D abord , rien n'est plus indécent. 
Hélas ! elle a perdu , par son extravagance , 
La première vertu des femmes , la décence.. 
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.Vous avez dû voir là.... 

JULIE. 

MéUse, Ârsinoé.... 

TAISAIS. 

Célimène , sans doute , et la jeane Chloé. 

JDI.U. 

Justement. 

YALSAlS. 

Je connais leur sotte impeitbenee. 

JULIE. 

Leur langue , intarissable en traits de médisance « 
Se moque d'un époux de sa femme amoureux j 
De Hnfidélité fait l'éloge pompeux ; 
Et débite , en riant , cent sottises pareilles , 
Qu'on pouvait épargner du moins à mes oreilles. 

VALSAI9« 

D'un cœur chaste , grand Dieu ! souiller la pureté.... 
C'est on crime en morale , une inhumanité : 
Far le vice infecter le printems de v(Mre âge , 
C'est faire à la vertu b-plus sanglant outrage^ 
Cependant on en rit dans la société. 

(Avec intention et douceur.) 
Heureux pour vous l'instant par moi tant souhaité , 
OÙ , serrant les liens d'un hymen convenable , 
Vous ferez le bonheur d'im mortel estimable , 
Dont les vertus , les mœurs , l'esprit liant et doux, 
-S'imposeront la toi d'écarter loin de vous 
Ce qui pourrait troubler, par un sonflie coupable. 
L'innocence et la Jpais de votre ame adorable. 
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JULIE, à part. 

Florville! abl malLeureax, que ne pais-je à ces traits..^ 

( Haut.) 
Dans le monde , Valsain , il est pea de porUaits 
Ressemblaos à celui que tous venez de peindre. 

VALSAIV. 

K'en fôi-il «p'uD, Julie,... 

JVLIE. 

Eh 1 ne sait- on pas feindre ? 

yALSAlIT. 

On peut feindre on moment , une henre , on jour entier ; 
Mais je oe Tois rien Ih qui vous puisse eflraycr. 

(Avec l'intention de désigner Florville.) 
Qu'un jeune libertin , chargé d'énormes dettes f 
Ne pouvant les payer après les avoir Êrites , 
Pour un objet divin teigne beaucoup d'amour , 
£t fasse à sa future assidûment la cour , 
On conçoit bien qu'il puisse un instant se contraindre j 
Mais le moment d'après il cesse d'être à craindre. 
Il retombe bientôt, par ses mauvais penchans 
Dans la carrière onrverte à ses déportemens ; 
Il fuit , dons son humeur inquiète et légère , 
La bonne coropfignie à son goût étrangère : 
D'autant plus malheureux , qu'après avoir conna 
Le bonheur que l'on goûte au sein de la vertu , 
Il prouve qu'il jamais.... 

JULIE. 

Vous êtes bien sévère. 

▼ ALSAIH. 

Cest, que la vertu seule a le droit de me plaire ; 

i3. 
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Que la moralité fait tout. 

JUtlE, àparl. 
Il a raison. 
Malheareose î 

VALSAIS. 

Courage. Elle s'émeut. 
JULIE 9 voulant se retirer. 

Pardoo. 
VAL SAIN , la retenant, et du ton le plus persuasif. 

Un hymen vertueux peut seul charmer la vie.... 
Vous ne répondez pas.... adorable Julie.... 
Vous m'avez entendu.... Je tombe à vos genoux. 

( Il se jette aux genoux de Julie.) 

SCÈNE V. ' 

JULIE, MADAME GERCOUR, s'arrétant au milieu 
du théâtre, VALS AIN. 

JULIE. 

Ciel ! madame Gercour 1 ô Dieu ! relevez-vous. 

( £lle sort précipitamment. Valsain se relève.) 

SCÈNE VI. 

MADAME GERCOUR, VALSAlIf. 

MADAME GEBCOUn, légèrement. 
Il faut en convenir, l'attitude est étrange. 
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Je ne m'allendais pas.... 

VALSAlN, à part. 

Donnons ici le change. 

MADAME GERCOUR. 

Vous aimez donc Julie ? on m'en avait parlé.. 

VALSAIS. 

Vous ne le croyez pas? 

M.ADAME GERCOUR. 

Vous paraissez trouble. 
Cependant.... 

VALSAI9. 

Moi ! troublé ? 

MADAME GERCOUR. 

i 

De plus, cette attitude 
Où je viens de vous voir ; i'extréme solitude 
Où vous étiez tous deux *, sa fuite de chez moi ... 

VALSAIS. 

Vous m'en remercîrez quand vous saurez pourquoL 

MADAME GERC OCR. 

Comment ! d'aimer Julie ? une petite sotte.^, 

VALSAIS. 

Elle joue d ravir le rôle d'idiote ; 

Mais elle ne Test pas , c'est moi qui vous le dis : 

C'est un petit serpent , je vous en avertis. 

Vous saurez , entre nous , qu'elle adore mon firèr*;, 

MADAME GERCOUR. 

e sais qu'il l'aime , lui. 
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YÀLSAII. 

Comrne il ne h voit guère.». 
Ce qui tout simpl^nept prouve peu de retour, 
Elle s'est figuré... qu'il vous lésait la cour, 
Et que ce seul isotif.... 

MADAME GEBCOUB. 

Quoi! cette calomnie..» 

VALSAIS, vivement. 

Et dans son dése^oir, l'innoceate Julie 
Menaçait de s'en plaindre. 

MADAME C^EQCOUB. 

Abl quelle indignité! 

Je vous vois compranise; Agité, tourmenté... 

Je ne vois plus que vous... Je la presse... conjure... 

Je tomlie k ses ^bqux, poir que cette imposture, 

Qu'elle eût à votre épo^x dél)itéç aujourd'hui , 

Ne troublât \é repos ni de vous, ni de lui... 

Mais dites-moi comment , en connaissant mon ame , 

'Avez- vous pu penser spe je l'aimais , Madame ?, 

MADAME GEBCaun. 

Elle est riche , jolie. 

. ▼ALS'AiN, indifiTéremment.' 

On le di(, je le crois j 
Mais cel^ çofiEUril pdjkar diriger un çhoii?. ' 

HAPAME GEBCeUB. v 

NÔd. Mais.... 



tiCTE lljSCÈRE VI. iS3 

VALSAlHi appuyant. ^ 

La calonmie est une rade épreuve : 
Je puis vous en donner encore une autre preuve. 
Votre mari , Madame , a confiance en moi , 
Entière confiance ; il me la doit , je croi. 
Son âge , ses bienfaits , son amitié sincère , 
Lui donnent sur mon coeur tons les litres d'un père. 
Cependant , je vous vois rarement *, et pourquoi ?, 
( Suspendant un peu son débit. ) 

C'est qu'il m'est revenu.... qu'on me soupçonnait, moi...» 
Moi , l'ami de Gercour.... j'ose dire , le vôtre , 
D'être l'amant de l'une , et.... coupable envers l'autre. 
Vous dirai-je combien de discours controuvés.... 

MADAltE GEBCOUB. 

Mais ces bruits jusqu'à moi ne sout pas arrivés.. 

YALSAIV. 

J'ai cessé de vous voir , ils sont tombés d^ux-mémes ; 

Mais j'ai pensé souvent â quels cbagrins extrêmes 

Vous aurait exposée un bruit injurieux , 

Si je n'eusse , sur vous n'osant lever les yeux , 

Renoncé quelque tems h vous voir dans le monde. 

Des bonmies quelque soit la malice profonde , 

Encore leur faut-il des motifs apparens 

Pour leur donner le droit d'être à leur gré mécbans. 

Florville entre chez vous , et sur-le-champ Florville 

Passe pour votre amant. Il serait inutile 

De vouloir faire entendre aux calomniateurs , 

Qu'un jeune écervelé , sans conduite et sans moeurs, 

Ne peut, en aucun cas , à votre confiance 

Avoir le moindre dioit. 
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MADAME Gtncoun. 

Sans blesser la décence, 
Ne puis- je voir personne ?, 

y AL SAIBT , avec profondeur et amabilité. 

Il VOUS faut un ami 
Sage , et dans la vertu dès loog-tems afifermi j 
Dont la moralité soit connue , assurée ; 
Pour qui vous ne cessiez jamais d'être sacrée. 

MADAME GEBCOUB. 

Ail l vous avez raison. 

VALSAiB , toujours du ton le plus aimalife. 
Voilà le vrai^bonheur ; 
Mais il n'existe pns avec le déshonneur. 
Il Êiut donc nous soustraire aux propos de Tenvie , 
'Aux rapports indiscrets qui tourmentent la vie. 
Vous ne pouvez douter â quel point votre honneur 
M'est cher, m'est précieux : vous savez que mon cœur 
'Aime encor la vertu plus que ma tendre amie. 

( Il lui prend la knain.) 

Evitons-, croyez-moi , les regards de Julie. 

Vous savez ce que peut un cœur jaloux, méchant.... 

Pour moi , je la fuirai.... Que mon appartement.... 

^^ ( Il s'aperçoit que ce mol blesse . ) 
( Adoucissant sa voix. ) ^ 

Que ma biblioihèque.... 

MADAME GEBCOnn. 

O ciel ! qu'osez- vous dire ? 
V ALs/ IS , vivement 4 et s'cchauffant encore par degrés. 
Mais , si vous y venez , c'est pour causer et lire. . 
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Oii ne peut pas chez vous cultiver l'amitié , 
Sans couiir le danger d'être calomnié. 
'Càez moi , nous échappons aux langues médisantes ; 
Tranquilles , nous ferons des lectures charmantes. 
Tous n'avez jamais lu Socrate, ni Platon, 
La Bruyère , Rousseau , Montaigne ni Charron. 
Vous croyez , j'en suis sûr , leur morale bien triste ; 
A votre âge , on frémit au nom de moraliste ; 
Quelle erreur est la vôtre ! Ah ! pour notre bonheur , 
Ce sont des amis vrais qui nous parlent du cœur. 
Et puis , je sais combien votre ame est charitable : 
J'attends chez moi , ce soir, un vieillard respectable , 
Bien malheureux, bien fait pour vous toucher, je croi. 
D'une bonne action je voudrais avec moi 
Vous faire partager.... 

SCÈNE VII. 

MADAME GERCOUR, UN LAQUAIS, 
VALSAIN. 

LE LAQUAIS , remettant une lettre à madame Gecour. 

De madame Mclise. 

VALSAIS, à part. 

Que je hais les fâcheux ! 

MADAME GERCOUn. 

Permettez que je lise. 
(Elle lil bas.) 

LE LAQUAIS. 
On attend la icponsc. 
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VALSAI 9, vivement. 
Attendez an moment. 
(Le laquais sort d'après le signe que lui faitTalsaio.) 

SCÈNE VIII. 

MADAME GERCOUR, VALSAIN. 

MADAME GEBCOOB. 

Nos, non, je vais rentrer dans mon appartement. 
€etle lettre demande une réponse piompte. 
y ous verra-t-on ce soir chez Melise ?. 

YALSAIN. 

J'y compte. 

(A mi-voix.) 
Nous reparierons là de la bonne action.... 

(Madame Gercour sort.) 

SCÈNE IX. 

VALSAIN. 

REMETT09S & ce soir la déclaration. 

Tout va bien : cepeodaDt , à mes projets contraire , 

Notre chère Martoa &vorise mon frère. 

Pourquoi ? Je n'ai pas £ait tout ce que j'aumis dû. 

D'un jour à l'autre ici mon oncle est attendu ; 

Il la connaît du tems qu'elle était chez mon père.... 

Enfin elle pourrait m'étre un jour nécessaire. 
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SCÈNE X. 

VALSAIN, MARTON. 

VALSAIS. 
( A Marton , qui va pour sortir.) 
(A part.) 
Bon! la voici. — Marton! Fesons-Iui notre cour. 

MABTOH. 

Je venais pour parler à votre ami Gercour. 
le croyais le trouver ici. 

VALSAI9. 

Depuis une heure 
Au moins, il est sorti. 

MABTOBI. 

Je reviendrai. 
VALSAllil, la retenant. 

Demeure. - 
MAnTON, voulant touionrs sortir. 

Mais mon maître, Monsieur.... 

VALSAI9, la retenant. 

Il fait grand cas de toi. 

MARTON. 

Il faut que je lui parle. 

VALSAI5. 

Il me l'a dit h moi. 
Comédies en vers. A, lA 




JCÏC 



L*^ 
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MABTOir, à part. 

Se pourrait-il vraiment qu'il eût le cœur si bon ? 

V ALSAiir, d'un ton pénétré. 
Plorville n'aura pas, Marton, Tame assex dore 
Pour rompre des liens formés par lu aature^ 

mautoh. 
(a part.) (Hant) 

Il m'étonne, d'honneur. Monsieur, en vérité.. r 
( A part , en s*en allant. ) 

Oh ! je vais éprouver sa générosité. 

SCÈNE XI. 

VALSAIN. 

Je la tiens. Si pourtant.... Oh ! rien n'est moins probable ,^ 
Puis mon frère n'est pas assez déraisonnable. 

SCÈKE XII. 



FLORVILLE, VALSAIN. 

FLOnVlLLE, se frottant les mains . 

Mes fi^ , voulez-vous me prêter de l'argent? 

y'^LsAiir. 

Vous me prenez , mon frère , en on mauvais momeatr 
D'honneur % je n'eu ai pas^ 
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FLOBYILLE. 

Ce contre-tems m'afflige. 
Vous n'avez point d'argent ?i 

VALSAIS. 

Je n'en ai pas, vous dis-je. 

FLOBYILLE. 

Eh ! qu'en Êûtes-vous donc ? vous ne dépensez rien. 
'Accumuleriez- vous? ce ne serait pas bien. 

vAlsaik. 

Ah! je vous reconnais; voilà de votre style. 

FLOnVILLE. 

Tous les jours vous dînez et vous soupez en ville , 
iTous les matins chez vous vous demeurez planté , 
Vous passez tous les soirs dans la société [ 
.Vous n'êtes pas joueur: une femme jolie 
lï'a jamais égaré votre philosophie. 
Partant point de dépense. 

VALSAIB. 

Ah ! que vous êtes fin ', 
Parce que Je ne suis Joueur ni libertin , 
J'accumule mon bien, et n'en ùâs pas usage^ 
Vous allez voir que c'est un défaut d'hêtre sage 2 

FLOBYILLE. 

En tout cas ce n'est pas le mien» Cela viendra , 
La jeunesse se passe , il faut arriver là. 
Cependant je me trouve en une gène horrible ; 
Ma situation doit vous rendre sensible. 
Je suis , je vous assure , en un besoin pressant. 
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V ALSAIH. 

Et combien vous fàut-il ? 

FLOn VILtE. 

Mille écus , sar-Ie-champ. 

VALSAIW. 

De les garder Jamais je n'aurais le courage. 
'J'en ai bien quelques-uns encor , que je ménage 
Pour de pauvres vieillards , de malheureux enfans , 
Dont les besoins cruels sans cesse renaissons 
M'épuisent tout-à-fait. 

FLOBVILtE. 

Notre oncle du Bengale.... 

VALSAIS. 



Yoilà six mois.... 



FLOBVILLE. 



De lui , depuis cet intervalle , 
Le mois passé, je crois, nous reç^lmes encor 
Une somme assez forte en belles pièces d'or. 

VALSAIN. 

Et qu'en avez-vous fait , vous ? 

FLOnVILLE. 

J'ai payé mes dettes.. 

YALSAIN. 

Vous ne devez donc plus ? 

FLORTILLE. 

Je dois motos. 
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VAL8AI9. 

SatUfaiieS' 
Ma juste inquiétade , et dites-moi... 

FLOnVILLE. 

Valsain , 
)e ne demande pas des avi». 

YALSAlSr. 

Mon' desseb.... 

FLOBYILLE. 

Peut-être ai>je besoin qne l'amitié m'en* donne ; 
Mais ils sont maintenant déplacés. 

TALSAIN. 

Je m'élonne 
Du ton que vous prenez.... 

FLOnVILLE. 

; Je VOUS promets , d'honneur..^ 

YALSAIV. 

Il falit que je vous parle ici du fond du cœur ; 
Florville , j'ai pour vous Taraitié la plus pure. 
Eh ! qui peut-être sourd au cri de la nature ! 
Mais quand le tems viendra de me payer... alors , 
Vous voudrez des délais; je ferai me» efibrfs 
Pour vous en accorder, et je prévois qu'enjuite 
11 faudra nous brouiller. , 

FLOnVILLE. 

Brouillons-nous tout de suite, 
N'est-il pas vrai? l'argent du moins vous restera. ^^. 

VALSAtlt. ^ 

Mais non, Florville, non , je ne dis pos cela. 
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Voos ne voulez pas voir l'asage charitable 
Que je fais de mon biea. Il est iBConeerable.... 

FLOBY ILLE. 

Il est vrai. Je ne suis qu'un frère. Adieu, Valsain. 

Quoique ce procédé ne soit pas trop humain , 
Si jamais la fortune à mes yeux méprisable , 
Sur moi daigne jeter un regard fevorable , 
Dùt-clle vous traiter un jour en ennemi , 
Vous n'aurez rien perdu : FlorviUe -est votre ami. 

( Gaiment , en s*en allant. } 
Encor , s'il me restait quelqpictt tfStti ft vendre ! 
Allons, mes créanciers, il faudra bien attendre. 

SCÈNE XIII. 

VALSAIN. 

Il a lé cœur trop bon, je le plains, mais ne puis f 
Ni ne dois, sagement, me ruiner pour lui. 
Cependant sa détresAe est cruelle, à l'entendre. 
Mais avec le secours de mon cber Alexandre , 
Il pourra s'en tirer encore cette fois. 
J'aime cet Alexandre. Ecrivons-loi. Je dois 
Lui parler avant tout. D'ailleurs j'ai pour moi même 
A lui dire deux mots d'une importance extrême. 
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SCÈNE XIV. 

VALSAIN, MARTON, elle vient voir s»an'y a per- 
sonne. 

VALSAIB, à part. 
(Haut.) 
Qde veut MartOD ?.«. £h qaoi! ma cLère , tn parais 
Inquiète... 

MÀBTONy surprise. 
Monsieur!... 

VALSAIR. 

Est-ce que tu cherchais 
Quelqu'un ici?i 

M A BT O 5 , embarrassée. 

Monsieur , point du tout , c'est un livre... 
Pardon. 

VALSAlH, en sortant^ lui fesant un signe et un sourire d'a- 
mitié. 

Non. .. je sortais. 

MABTOR, à part. 

Et nous allons te suivre. 

VALSAIS, revenant. 
Heim! que dis-tu, Marton? 

MABTON. 

Bien, Monsieur, j'espérais 
Trouver ici... 
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V A L s A 1 17. 

Florville a mis ses intérêts 
En de fort bonnes mains. Il me quitte , ma chère. 
Avant pea, grâce â toi , je le tire d'afiàirc; 

(Il sort.) 



SCÈNE XV. 



SUDMEB, MARTON, retournant à la;; coulisse", et 
fesant signe à Sudmer d'entrer. 

MABTOBT. 

Il remonte chez lui. Si toat de suite.... 

SUDAIEB. 

Non. 
Il faut me préparer. Il n'est pas tems , Marton. 
Chez ton ami Florville il faut d'abord nous rendre. 
Puisque je sais par cœur mon rôle d'Alexandre , 
[Allons le dâ)iter. J'ai hâte d'en finir. 
Faire un lôle de juif! 

MAnTON. 

On n'en doit plus rougir. 

SUDMEO. 

Florville , m'as-tu dit.... 

MABTON. 

Ne peut pas le connaître , 
J'en suis très-assurée ; et puià , ce juif , peut-être ^ 
Est un tort bon chrétien. N'en soyez pas surpris \ 
'On dit qu'il en est même une foule à Paris , 
Qui , sans croire manquer â la délicatesse , 
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Piétent à cinq.... par mots , et qai vont à la messe. 

SVDlffilt. 

Mais c'est 2 cinq par an que ta veaz dire ? 

MASTOir. 

ICon. 
Par mois , sur gage encor. 

BVUMLMf levant le» épaules. 

Quel siècle ! Eh mais ! MwtOQ , 
le ne s«n9 pas véta CQQUDe on préceor sar gagcs^ 

]fABT09. 

•Ah ! fort bien. Ils ont toas les plus beaux équipages. 
Vous arrivez de loin, il ^aut en convenir. 
Oh 1 comme nous allons ce soir nous divertir! 

s U D H s B , froidement. 
Peut-être. Mais allons de ce pas chez Florville. 

MABTOS. 

Nous y serons bientôt. L'accès en est facile ; 

Et comme il n'a plus rien dans son appartement « 

Kous trouverons la porte ouverte assurément. 



Fil DU SCCOKS ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente une chambre de rappartemenl de 

Florville ( censé être au dernier étage ) ; elle est sans • 'k 

tenture ; n'ayant pour tous meubles qu'un vieux fau- 
teuil, deux vieilles chaises, une vieille commode, sans 
la moindre dorure , et sans serrure ; un vieux miroir , 
et seize tableaux de portraits de Êimilles , dans des ca- 
dres tout noircis. Les objets que quelques-uns repré^ 
sentent sont décrits dans la scène V. 



SCÈNE I. 

SUDMER, MARTON. 

sudmeh. 
r LORvnxE va venir ? 

HAIIT09. 

A Tinstant. La partie 
Etait au dernier coup lorsque je ^suis sortie. 

SUDMER, regardant autour de lui , et yojiuA la chambre 

presque nue. 

Ma foi , rien n'est plus vrai , vous aviez tous raison. 

(Martonrit. ) 
Marlon , il u*a donc plus de domestique ? 

MÂItTOV. 

Non. 
Comédies en rers. 4* ^^ 
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ICest moi qai de sa chambré m la surintendance. 

s U D M E B 9 regardant l'appartement. 
Mais tu n'as pas grand mal , si j'en crois Fapparence, 

MABTON. 

Il n'a plus d'antre appui, dans tonte la maison, 
Que sa chère Julie et sa pauvre 'Marton: 
Mais il retrouvera dans son oncle, j'espère, 
.Un a^ni plus Aolide encore , un second père. 

SUDMEB. 

Ya, retourne, Marton , dis-lui que je l'attends. 

MABTON. 

J'y vais. 

SUDMEB. 

Que mes momens sont précieux, 
jf A BTO V , en sortant. 

J'eutends. 
Peat-ètre qu'aujourd'hui, Monsieur, la chance est bonne. 

SCÈNE II. 

SUDMEB. 

Tout est. ouvert ici , ce désordre m'étonne, 
Et je ne croyais pas qu'il fût à ce degié. 

( Regardant autour de lui. ) 
L'appaitemcnt n'est pas richement décore. 
Deux chaises , un fauteuil , pas même de tenture j 
Une vieille commode, encore sans serrure; 
Des tableaux... quels tableaux! uo vieux miroir. ParLlcu ! 
Mes gens sont eneor mieux meublés que mon ueveu. 
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Le &ste, je 1c vois, n'est pas sou plas grand vice. 
Je l'excuse ù présent, et je lui rends justice; s 
n peut laisser sa porte ouverte h tous venans , 
De semblables trésors ne tentent pas les gens. 
Il est en sûreté... ces peintures , peut-être, 
Que je dédaigne tant, sont de quelque grand maître y- 
Les cadres tout noircis pouvaient être fort beaux , 
Mais ils n'annoncent pas des che&-d'oeuvres nouveaux. 
Eh I palsambleu! ce sont des portraits de famille : 
Je reconnais mon père, et mon oncle, et sa fille... 
Je ne m'étonne plus... oh! je vois à présent; 
Sur de pareils efifets on trouve peu d'argent ; 
■Autrement mon neveu s'en fû| défait sans doute. 
Mais quel autre portrait?... ma foi, l'on n'y voit goutte^ 
Je crois... en vérité, reconnaître le mien : 
Oui , morbleu! c'est bien moi; je me reconnais bien. 
Mais si le drôle allait, trouvant ma ressemblance... 
Bon ! il était si jeune ! et mon âge , et l'absence 
Depuis près de vingt ans... 

SCÈNE III. 

SUDMER, MARTON. 

MADTON. 

MossiEOB, votre neveu 
Va venir dans l'instant. 

SUDMEB. 

Bien sûrement? 

MASTOir. 

An jeu 
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Il a , dit-on , passé toute la huit iieroière. 

8UDMEB. 

Cest vivre plus qu'un autre , et doubler sa carrière. 
Comment donc , ce jeune homme est avare du temsl 
Il a grande raison; vivent les gens pmdens ! 
Enfin il va venir. 

MABT09. 

Dans la douce espérance 
De vous doDDer des droits à sa reconnaissance. 

SUDiCEB. 

Il peut bien y comptée 

MAnTOir. 
Je l'entends. 

SCÈNE IV. 

SUDMER, FLORVILLE, MARTON. 

FLOBVILLE, à la coulisse. 

Point d'humeur, 
( A Sudmer. ) 
Je vous rejoins bientôt. Monsieur , de tout mon cœur. 
Vous m'avez attendu , pardonnez-moi , de grâce. 
Marton , approdie-noiis des sièges. 

( Marton approche des sièges. ) ' 
Prenez place. 
Marton , quel est Monsieur? 

iUDKEB. 

Votre humble serviteur. 
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lyéure GODna de vous je n'ai pas le bonheur. 

FLOnVItLE. 

Ndus ne tarderons pas, je crois, à nous entendre..!. 
.Vous me convenez fort. 

hâhton. 

C'est monsieur Alexandre. 

PLORVILLE. 



Ah ! c'est vous ! 



SUDHER. 

Comment donc? 



non VILLE. 

Je vous connais fort bien. 
Vous m'avez acheté, vendu, prêté. 

SUDMER. 

Moi ! rien... 
Où nous sommes-nous vus? 

VLOnVILLE* 

Nulle part , ce me semble. 
Mais , puisque le hasard en ce Tieu nous rassemble. 
J'ai vraiment à vous voir un sensible plaisir. 
De traiter avec vous j'ai le plus grand désir. 
Je ne vous promets pas de grands gains usuraires ; 
Je suis , pour le moment , fort mal dans mes afikires ; 
Mais j'ai de bons amis qui n'ont pas tout mangé. 
Comptez sur moi près d'eux» 

SUDMEK. 

m 

Je vous sois obligé. 
( Sudmer et FlorvUle s'asseient. ) 

i5. 
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PLOBYILLE. 

Voici le Élit. Je suis uo jeune fou. 

MAOTOH. 

Sans doute , 
Vous Toulez plaisanter! 

rtOBYILLE. 

Tais-toi. Sors , ou m'écoute. 
( A Sudmer. ) 
Je suis donc , vous disais-je , un jeune extravagant , 
Qui veut , à quelque prix que ce soit , de Targent. 
Vous me paraissez vous un vieux pécbeur, un homme 
Riche , assez obligeant pour me prêter ma somme : 
Moi je suis assez fou , dans le moment présent , 
Pour payer l'intérêt à cinquante pour cent. 
Je crois que je m'explique ] et maintenant , je pense ^ 
Nous pouvons tous les deux traiter en assurance. 

SUDMEn 

Vous ne vous perdez pas en discours superflus , 
Vous êtes firauc. 

FLOnVILLE. 

Très-franc. 

SUDMEB. 

f Je vous en aime plus. 

Permettez , cependant , que je vous désabuse 
Sur un petit article. 

FtonviLLE. 
Ah ! voilà de la rase. 

SDDMEB. 

D^honoenr , je ne suis pas-, moi , personnellement 
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Riche assez pour pouvoir tous prêter de Targent. 
Mais i'ose me flatter dV.oir assez d'empire 
Sur un ancien ami. 

FLOBVILLE. 

Fort bien. 

SUDMEII. 

Quoiqn^à vrai dire , 
Cet homme soit un juif dans la force du mot , 
Craintif jusqfu'à l'excès , avare... 

FLOBVILLE. 

Cest on sot. 

SUDMEfi. 

N'est-il pas vrai , Marton ? 

MABXOH. 

Vous n'y sauriez que faire. 

FLOBVILLE. 

Enûn puis-je y compter? 

SUDMEB. 

Oui, Monsieur, je Tesp^... 
Je ne vous dirai pas cp-ii ait exactement 
L'argent dont vous pourriez avoir besoin... 

FLOBVILLE. 

Comment?. 

SUDMEB. 

Mais il a des eSén , de bons contrats de rente 
Suc lescpiels il perdra. 

FLOBVILLE, 

iGombien l 
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SUDMEB» 

Trente ou quarante 

Pour cent. 

'^ (On entend du bruit. ) 

FLOU y IL LE, en se levant. 

({'entends da bnrit. Si par hasard, Blarton^ 
C'étaient des créanciers , mets-les & la raison. 

( Sadraer se lève. ) 

mAbtov, à part. 

(Âilons voir si Vdsain a^ en conscience. 

( Elle sort ) 

SCÈWE V. 

SUDMER, FLORVILLE. 

FLORTILLE. 

Je m'engage â payer enfin la diflTérence. 

le sais bien qu'on n'a pas d'argent sans intérêt , 

Et je n'en voudrais pas autrement , s'il vous plaît. 

SUO-MEB. 

'C'est penser noblement : mais vous savez l'usage. 
Il faudrait engager on bien , on béiritage , 
Pour sûreté des fonds que je vous fais prêter. 

_ ri»OB VILLE. 

XJqUen?. 

SUDMEB. 

Terre on maison. 

FLOU VIL (E. 

Vous voulez plaisanter. 
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Je n'avais qu'une rente , hélas l elle est défunte. 

SUDMEIX. 

Et comment (aites-vons pour exister 7, 

FLOBYILLE. 

J'emprunte. 
Mais sans doute , mon cher , vous avez dans leur tems 
Connu, de nom du moins, quelqu'un de mes parens? 

SUDMEB. 

Monsieur , voire famille , il est vrai , m'est connue... 
Votre père , je crois , logeait , dans cette rue. 

FLOBY ILLE. 

Dans la même maison que j'habite anjonrdtiai. 

SVOMJEII. 

Et qui vous est échue en partage après lui* 

FLOBVItlE. 

Elle n'est plus â moi. 

SUDUEn. 

Vraiment? 

FLOnVILLE. 

Par caractère 
J'ai préféré d'en être un simple locataire : 
La maison est d'abord trop immense pour moi. 
Dans les appartemens on logerait un roi. 
Je n'ai point de chevaux , n'en aurai de ma vie , 
Je n'ai conséquemment pas besoin d'écurie. 
Cave , bûcher , cuisine , office et cœtera , 
Je n'habiterai pas ces appartemens-lh. 
Mon père avait d'ailleurs un nombreux domestique : 
Ce luxe est ruineux , et bien fou qui s'en pique. 
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11 eût fallu louer, c'est un antre embarras*. 
II est, vous le savez, des gens qm n'aiment pas 
A payer . les contraindre , assigner , faire vendre, 
Cela n'est point du tout dans mou genre. 

sudmeb, à part. 

A Teotendrc ; 
Il a du moins bon cœur. 

FLOBVILLE. 

Enfin j'ai vendu. 

SVDMEIl. 

Bon. 
-Ainsi d<»)C ?..• 

PLOBVIELE. 

C'esi assez parler d'une maison ; 
Il n'y faut point compter : mais la chose est égalQ 
Si TOUS êtes payé. Vous savez qu'au Bengale 
l'ai depuis dix-huit ans un oncle très-riche. 

snDVEB. 

Oui. 

FLOBVILLE. 

Et qui doit revenir incesssonment ici. 

8UDMEB, souriant. 
Incessamment. 

FLOBVILLE. 

Il a cent mille écus de rente. 
Vous souriez , compère , et la somme vous tente. 

SUDMEB. 

Cent mille écus là-bas sont ici tout an plus...^ 
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FLOBVIIiLE. 

Deux «eot mille francs ? 

. 8UDMEB. 

Ah! 

FLOBVILLE. 

ClnquaDte mille écos. 
Soit. Ne soDt-ce pas là de belles espérances , 
Et pour dix mille francs de riches assurances ?. 

SUDMEn. 

Vous comptez donc déjà sur la succession ? 

FLORVILLE. 

Non , mais sur ses bontés. 

SUDMER. 

• Cette présomption.... 

FLORVILLE. 

Ah ! loin de souhaiter son immense héritage , 
Sa mort m'accablerait... 

SUD MER, à part. 
Pas plus que moi, je gage. 

FLORVILLE. 

Le cher oncle est malade , hélast et chaque jour 
Mes vœux ardens au ciel demandent son retour , 
Pour que mon frère et moi , tous deux d'intelligence , 
Puissions lui tânoîgner notre reconnaissance ; 
Ht de son mal cruel trompant l'activité , 
Lui rendre ^xir nos soins la vie et la santé. 

SUD MER, avec attendrissement. 
Cest fort bien. Mais passons. On dit que votre mère , 
Qui vous favorisait, vous lit sou légataire 
D'un service d'argent superbe. 
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FIOBTILIE. • 

Il est fonda» 
Je oe mange jamais chez moi , je l'ai venda. 

SUDMEB. 

On £esait grand récit de sa bibliothèque. 

FLOnVILLE. 

Je ne sais. Elle était toute latine ou grecque , 
Ou gauloise , du style et du tems d'Âmyot. 
Je n'en ai jamais pu déchiffrer un seul mot ; 
C'est trop savant pour moi. Je suis d'un caractère 
Très-communicatif , et je crois que mon père 
Avait tort de garder tant de livres chez lui. 
A quoi sert-il de lire ? on sait tout aujourdliui. 

SUDMEB. 

Enfin vous n'avez rien ? 

FLOB VILLE , mootrant les tableaux. 

Ma race ici fourmille. 
Si TOUS êtes jaloux de portraits de famille , 
Vous ne pouviez , mon cher , aajoard'hui tomber mieux. 
Tout mon appartement est plein de mes aïeux. 
Cest du IVan-Dick tout pur , pas une seule croûte j 
Mais cela ne vaut rien pour vous. 

.SUDMEB. 

Très-peu, sans doute. 
Attendez. Je connais un certain parvenu , 
Pont aucun des aïeux jusqu'ici n'est connu , 
Qui m'a fait demander une famille entière, 
Dont le chef, quoiqu'issu de race roturière, 
Eût fait quelque action dé mérite et d'éclat , 
Ou comme militaire , ou comme magistrat. 
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Mais voas ue voulez pas les veodre , je suppose ? 

FLORYILLE. 

Pour peu que vous trouviez qu'ils vaillent quelque chose, 
Estimez, et preuez. 

5.UDMEII, 

Vous riez ? 

FLORVILLE. 

Non. Je doi : 
Pour payer , \e m'adresse ù ma famille. 

SUDMER. 

Quoi! 
Vous voudriez ?... 

FtonviLiE. 

Sans doute. Et! parbleu, mon grand père 
Ma tante , mes cousins , mou arrière grand'mère , 
Prenez-les. 

SUDMER , à part. 
Je ne peux pardonner ce trait-Ui. 

FLunVILLE. 

Je n'en connus jamais un seul. 

SUDMER. 

Que fait cela ?, 

FLOnVILLE. 

Vous les traiterez bien , mon ami , je Tcspèrç. 

SUDMER. 

Mieux que vous. Cependant... 

FLOR VILLE. 

Vous êtes bien austère. 
Comédies en vers. 4' *" 
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• UDBIEfl. 

Geux-ld seront moins cbers. 

FLORYILLE. 

Plus que voas ne pensez* 
Ce sont deux magistrats: dont Twifat an poëte : 
Mais ce qui renchérit de beaucoup votco. empiète , 
C'est , quoiqu'on ait tenté d'ébranler leurs vertus , 
Pour la première fois qu'ils ont été vendus i 

StfDUEB. 

Od oe peut trop payer des magistrats semblables. 

FLOBVILLX. 

Pour Élire en peu* de mots , sans recourir aux fables, 
L'éloge de leurs cœurs , et de leurs grands talens , 
Ma» dam ondes étaient les d'Agnesseau du tems, 

SUDMEB. 

7e les prends pour le prix .<pe vous ferez vous-même, 

FLORVlLLE. 

Ëh bien ! donc, deux cents firancs^ le prix n'est pas extrême. 

SUDMEB. 

Deux cents francs , soit. 

FLOB VILLE, montrant d'autres tableaux. 

Le maire avec les échevitis. 
Vous voyez mon grand-pèie , et deux de mes cousins ; 
Tenez , pour cent écus je vous donne le maire. 

SUDMEB. 

C'est trop. 

FLOBVILLE. 

Si pour ce prix vous prenez mon grand-père y 
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Quoiqu'ù mes deux cousins je sois fort attaché , 
Prenez les écheyins par-dessus le marché. 

SUOMEn. 

Allons. 

FLORVILtE. 

Nous en aurions pour toute la journée ; 
Notre afiàire en deux mots peut être terminée. 
Voyez si ces portraits sont tous de votre goût ; 
Prenez , et donnez-moi dix mille francs du tout. 

s u n ME n , comptant les tableaux. 

Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit... quinze, seize. 

FLOBYiLLE, qui, pendant que Sudmer compte, a mis 

son portrait à,part. 

Le seizième n'est pas â vous , ne vous déplaise ; 
Vous voyez qu'il est mis à part : c'est le portrait 
De mon oncle Sudmer ressemblant trait pour trait. 

SUDHEB. 

A ce qu'on vous a dit. 

FLOnVILLE. 

Oui. 

SUDMER. 

Cette préférence..* 

FLORVILLE. 

Est un devoir sacré de la reconnaissance. 

Je me souviens cncor que , quand j'étais enÊmt , 

Il me gâtait. 

SUDMER. 

Tant pis! 

loi 
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FLOnVlLLE. 

Et depuis ce moment , 
l'ai tant reçu de lui de marques de tendresse , 
Que je veux arec moi le conserver sans cesse , 
N'eussé-je qa*nn grenier pour mon appartement...* 

SUDMES. 

Vous y voilà. 

FLQBYILLE. 

Lui seul en ferait Toroement. 

8UDB1EB , à part. 
^. •- . (Haut.D 

Je lui pardonne tout. Soit goÀt , soit fantaisie , 
De ce cher tableau-Ià j'ai la plus grande envie. 
Peu m'importe te prix , je m'ofire à le payer. 

FLOBYIILE. 

J'en suis fôché pour vous , mon très-cber usurier , 
Mais vous ne l'aurez pas , c'est moi qui vous le jure. 

SVDMEB, à part. 
( Ilunt.) 
Je lui pardonne tout... Monsieur , de ma nature , 
Je sais on homme étrange et tenace... 

FLOR VILLE. 

En effet. 

8€DMEIl. 

Lotsqae je me sois mis dans la tête un projet , 
Je ue regarde pas à la somme. 

FLOBVILLE. 

J'enrage. 
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SUDMER. 

Deux cents pistoles. 

FLOBVILLE. 

Non. 

8 u D M Ê B , jetant encore les yeux suv le tableau. 

Non ? plos je l'envisage... 
Quatre cents. 

PLOBVILLE. 

Non. 

SUOMEB. 

Six cents. 

FLOBVILLE. 

Non, non. Quelle fureur 1 
S'il vaut cela pour vous qui n'avez pas mon cœur , 
Vous , que rintérét seul peut conduire... 

SUDMEB. 

Il me semble 
Qu'en le payant autant que tout le reste ensemble y 
Ce marché-ld pour vous doit être avantageux. 

FLOBYILLE. 

Non ; sans lui , je serais tout-â-fait malheureux. 
Privé de mes pareus dès l'âge le plus tendre , 
Quoiqu'éloigou de moi , lui seul a su m'entendre. 
C'est mon ange gardien \ dussiez-vous le couvrir 
D'or et de diamans... J'aimerais mieux mourir. 

SUnHEB, àpart. 
Ce coquin-Iâ sera quelque jour un brave homme ! 
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(Haut, tirant son portefeuille. ) 
Tenez , je croîs avoir apporté votre somme. 
La voici. 

( Il Ure un bUlet. ) 
FLOn VILLE , après avoir regardé le billet. 
Ce billet est de vingt mille francs. 
Vous vous trompez , sans donte ? 

SUDMEB. 

Il est encore tems 
De VOUS déterminer. J'ai 4x>ujocir8 l'espérance ? 

FLOnVILLE. 

Eh quoi ! vous persistez avec cette assurance ? 

SUDMEn. 

Vous me refusez donc tout-h-fait ? 

FLORVILLE. 

Tout-i-fait. 

SUDMEK. 

En ce cas , marché nul. 

FLORVILLE. 

Voici voire billet. 
SUDMEB, à part , en se touillant pour cacher ses larmes. 
Je crains de me trahir. 

FLOnVILLE. 

Vous gardez le silence ? 
Reprenez... 

SUD MET.. 

IfoR , gardez. Quant h la différence , 
Nous la balancerons ensemble une autre fois. 

FLOBVILLE. 

Eh 1 mon cher Alexandre , à peine je conçois... 
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Mtiis cette coufiance eât da genre sublime. 

SUDMEB. 

Donnez-moi votre maio , Monsieur , je vous estime. 
Je vous aime... pardon. 

FLOnVILLE. 

Eh quoi! vous moquez-vous ?i 
lÂ put. ) 

Il n'AVitttpasdfargent , >roilà comme Hs sont tous. 

SUDMEB, à part' 

De vices , de vertus , quel assemblage étrange ! 
fTcisiiiiD jdiiUe ,^i^QD ^<)Ii ! poarinoi c'est un ange. 

FLOBVILLE. 

Vous repentiriez-vous?! 

SUAHEB. -, 

Je n'en sois pas fôché ^ 
Mais vous venez de: faire on excellent marché. 

SCÈNE VI. 

FLORVILLE. 

Est-ce un souge?En tout cas c'est cbarmantXlionQéte horomC] 
Pour un juif ! me donner uns aussi forte somme 

( Saluanlles tableaux. ) 

Pour de mcchans portraits de famille. D'honneur, 
Je ne vous croyais pas , Messieurs , tant de valeur. 
Que diable en va-t-il fiiire ? Il perdra ses avances. 
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SCÈNE yii. 

MARTON, FLORVILLE. 

PLOnVlLLE) fesant courber la tête de Marton. 

Màbtob , viens saluer tes vieilles connaissances ; 

Et , prosternant ton &ont , viens , les larmes aux yeux , 

Le cœur plein de regrets , leur faix:e tes adieux. 

MABTOBT. 

Je ne vous conçois pas | Monsieujc ; ce n'est pas lIietitQ 
D'être gai. 

FLOBVILLE. 

Veax-tn donc , ma chère , que je pleufe ?i 
(A propos , Lisimon... Va changer ce billet ; 
Tâche d'avoir de l'or pour faire moins d'effet. 
Tu sais du bon vieillard l'événement funeste , 
Porte-lui mille écus , tu me rendras le reste 
Je vais jouer. 

MABTOBT. 

Jouer. 

FLOBVILLE. 

Je vais finir un coup 
Bien important pour moi , je dois gagner beaucoup. 

IIABTOV. 

Beaucoup ?. Et cpie dira votre chère Julie l 

FLOBYILLE. 

Dis-lui , Mactoo , que c'est ma dernière folie. 
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MABTON. 

Soarenez-voos , Monsieur , da proverbe... 

fLOBYILLE. 

Qai dit ?, 

lfABT05. 

Soyez juste... 

FLOBVILLE. 

J'entends , Marton. Sans contredit , 
Les proverbes sont pleins de maximes superbes : 
Mais j'écoute mon cœur , et non pas les proverbes. 
Va , ta me rejoindras chez Valère. 

(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

MARTON. 

Un bon cœur , 
Et si peu de conduite. Ah ! c'est un grand malheur. 

SCÈNE IX. 

SUDMER, MARTON. 

SUD MER) accourant. 
Je n'y puis plus tenir , son procédé m'enchante. 

M A B T o N ) sans voir Sudmer. 
Cest un drôle de corps,., cette action touchante... 
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SUDUEB. 

Que Êiis-ta là , Marton ? 

MABTON) sans voir Sudmer. 

Il ne soupçonne pas... 
( L'apercevant. ) 
Qui vous Eût donc , Monsieur , revenir sur vos pas ?, 

8UDMEII. 

Ou peut être Florville ?. 

MAnTOB. 

Au champ de la victoire. 

SUDMEB. 

Que veux-tu dire ? 

MARTOB. 

Au jeu comme vous pouvez croire: 
(Qu'il est extravagant! 

SUDMEO. 

Du moins il le paraît. 
Marton , vois ; il conserve avec soin mon portrait. 

MAnTOB. 

Comment Z 

SUDMEB. 

Dix mille francs n'ont pas pu le sédu're. 
mabtob. 
Le bon jeune bomme I 

SUDMEB. 

ya, quoi qu'on en pui«e dit 2, 
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(Â^vant qu'il Soit six mois il se reformera. 

MAKTOBI. 

J'espère comme vous qu'il se corrigera. 

SUDSIES. 

Je commence d'abord par acquitter ses dettes. 

MABT05. 

Mais, monsieur Lisimon, ( car maintenant vous êtes 
Ce parent éloigné, ce vieillard roalheureux 
Qui nous sollicitez depuis uu mois ou deux , ) 
J'ai dans ce moment-ci l'ordre de vous remettre 
Mille écus. 

SUDMED. 

Mille écus? 

MAnTON. 

Si vous voulez permettre. 
Votre fou de neveu n'a pas plutôt reçu 
Le billet que voici, que soudain, à l'iusu 
Des avides recors qui le veillent sans cesse. 
Il me cliarge envers vous d'acquitter sa promesse. 
Comme votre besoin, je crois, n'est pas urgent, 
Vous me permettrez bien de donner cet argent 
A quelques créanciers que j'ai vus tout-â-Fheure , 
Et qui, le jour, la nuit , assiègent sa demeure. 

SVDMEB. 

Va , de ce dernier trait je lui ferai raison. 
On n'a pas de défauts avec un cœur si bon. 

UAnTOB. 

J'avais dans tous les tems conservé l'espérance. 

Comédies envers. 4* '7 
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SUDMEB. 

Tu vois qu'on est souvent trompé par l'apparence. 

MABTON. 

Mais vous l'éies ici fort agréablement. 

SUDMEB. 

A propos , et Valsain , ce jeune homme charmant f 
Bon , généreux, humain , a-t-il payé les dettes 
De son fière ?, 

MABTOV. 

Ah! bien, oai! les dupes qu'il a Eûtes 
Ve sont pas , j'en réponds, si sottes qu'on le croit ^ 
Car je ne connais pas de fourbe plus adroit. 
J'aurais dû m'en fier à votre expérience } 
Monsieur, du cœur humain vous avez la science. 

-SCÈNE X. 

GERCOUR, SUDMER, MARTON. 

GEBCOUB. 

Eh bien ! avais^je tort ?> 

SUDMEB. 

Attendez, pour juger, 
Quand j'aurai vu son frère... 

GEBCOUIt. 

Il court un grand danger, 
En effet. Renoncez, mon cher, à l'entrcpiise. 
Je viens de le laisser h l'instant chez Mélise. 
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MABTON. 

Chez Mélise ! c'est bien le plus méchaDt démoa. 

SUDMEB. 

Et le sage Valsain fréquente sa maison !' 
Pardonnez, si mon cœur, de crainte d'injustice, 
Me présume pas plus la vertu <]ue le vice. 
Viens, Marton. 

iSEBCOUB. 

Vous allez l'éprouver ^ son tour ?] 
Mais TOUS eztravaguez. 

SUDMEB. 

Mon cher ami Gercoor, 
Cest ce que nous vêtirons bientôt, ne vous déplaise : 
Vous pouvez jusque-là rire tout à votre aise. 
Les hommes sont remplis de contradictions i 
Je ne les juge | moi | que gai: leurs actions. 



Fin DU TBOISIÈME ACTE. 



It^i^i ^^ ^ ^>^^ »# " ^ ^1^^ ^ l^«^l^l^ < 



ACTE QUATRIÈME. 

Le théâue représente no cabbet d'étode ( censé être fta 
second étage ) ; il est fort bien meublé, garni de livres. 
Du côté gauche est une table à côté du fauteuil de Val- 
sain, et un paravent dans un coin au fond, derrière 
lequel il ne doit pas y avoir de porte , mais une croi- 
sée avec ses rideaux. Il n'*y a dans ce cabinet qu'one 
porte au fond, et celle d*UD petit cabinet de teÔU^ en 
&ce du paravent. 



SCÈNE I. 

VALSAIir. 

( Il est assis, et tient un livre à la main , qu'il dépose et re- 
, ^ prend toup>à-tour. 

JVIéuse est en honneur une fcanme charmante ; 
J'ignore d'où lui vient le renom de méchante : 
Elle est bonne , sensible ; et son cœur géocreux 
Aime par-dessus tout â faire des heureux. 
La coquette Gercour se forme â son école. 
J'ai subjugué son ame et sa tête firivole. 
Déjà je l'ai réduite à n'avoir plus que moi 
Pour ami, pour conseil ; à suivre en tout ma loi. 
Je l'attends en ces lieux avec impatience. 
Mais elle ne vient point [ et toute ma science... 



^^w^i* 
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Légère, inconséquente, on peut la mener loin.... 
De m'obtenir Julie elle prendra le soin. 
Qui peut la retarder? je ne peux pas comprendre. 
Quand elle sait qu'ici je reviens pour l'attendre... 
Peut-être a-t>elle craint,... sa réputation.... 

( En souriant. ) 
Puis ne s^agit-il p£(S d'une bonne action ?,.. 
Et qui pourra d'ailleurs pénétrer ce mystère ?. 
Je suis sûr de Lafleur... Florville chez son fi:ère 
Ne vient presque jamais... Paf mes soins écartés, 
Le cher époux enOn nous laisse en liberté. 
Car, malgré le respect qu'il a pour ma pc mne... 

SCÈNE II. 

LÀFLEUR, VALSAIN. 

Z.ÂFLEUR. 

MoBsiEiin, un bon vieillard... 

VALSAIN, à part. 

Lafleur a Tame bonne. 
( Haut. ) 
Quel homme est-ce? 

IAFLEUR. 

Il paraît être dans la douleur. 

VALSAIS. 

Eh! que puis- je pour lui, te IVt-il dit, Lafleur? 

LAFLEUR. 

Non, Monsieur. 

>7- 
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VALSAIV, à part. 
Ce sera qaelqae importai! , sans doute. 

LAFLEUB. 

U vient probablement..* 

VALSAI9. 

Bfa ! crois-tu que j'en doute ? 
11 vient me demander de l'argent , des secours ^ 
De l'argent r conme si Ton en avait toujours. 

lAPLEUB. 

L'usage libéral que vous faites du vôtre... 

VALSAI5. 

Je ne suis pas chez moi pour lui., ni pour tout autre, 
Sauf les exceptions. J'aurais trop à souffirir; 
Je ne puis voir des maux que je ne puis guérir. 
Laisse-moi. 

SCÈNE III. 

VALSA.IN. 

Ce Laflcur est un sot. De la vie 
Je n'ai connu valet de si mince génie. 
Je ne sais pas où diable il va lue déterrer 
Des gens que pour toujours je voudrais ignorer. 
On ne vient pas. Eb ! mais je me lasse d'attendre 
Ni madame Gcccour, ni le cher Alexandre. 

( Très-inquiet. ) 
Alexandre surtout , je ne le conçois pas ; 
Laflcur m'avait juré qu'il marcbait sur ses pas. 
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Il a tous mes papiers, tous mes secrets... peut-être... 
L'homme adroit aisément peut devenir un traître. 

SCÈNE IV. 

VALSAIN, MADAME GERCOUR. 

Y AL SAIS, apercevant madame Gercoiir. 

Mais la voici» 

MADABtE GERCOUB, qui est entrée en fiant. 

Valsain , vous avez bien perdii . 
D'être sorti sitôt. 

YAlSAIN, riant aussi. ■ 
Quoi donc?, qii'avez-vous vu 
De si plaisant? 

MADAME GEBCOUB, éclatant de rire. 

Dorval , qui surprenait sa femme 
diez Mélise à l'instant , exigeait que la dame 
RentrAt & la maison à dix heures du soir. 
Il &Ilait tous les deux les entendre ies^ voir.. 

( Après un moment de réflexion. ) 
Mais si j'allais , chez vous, moi-mène être surprise 
Par mon mari? 

▼ ALSAIK. 

D'abord il vous croit chez Mélise. 
Puis dans mon cabinet il monte rarement ; 
Il me fait appeler dans son appartement, 
Quand il a quelque chose à me dire, à m'apprendre,. 
Ou-, de mon amitié quelque conseil û prendre ;. 
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Et je trouve cek raisonnable. II est vieux, 
Je suis jeune... je dois... 

MADAME GEBCOVB. 

Yous parlez tout au mieux. 
Mais en6D,yil montait?... jaloux par caractère... 

V AL s AI5 , avec confiance. 

Jaloux de moi ! non , non. 

MADAME GEKCOUB. 

Il Test de votre fière, 
Et m'en fait souvenir â chaque instant du jour. 

VALSAIN. 

Quoi ! toujours pour woa itère il vous croit de Tamour l 

MADAME GERCOITR, 

'A ma fidélité Gercour fait cette injure. 

TALSAlir. 

Et j'en suis indigné. Votre ame noble et pure 
Peut-elle avec Florville avoir quelque rapport?. 
Le vice et la vertu sont-ils jamais d'accord ? 

MADAME CEACOUn. 

J'aimerais!... 

y ALSAIV» du ton le plus caressant et le plus :utn-able. 

Pourquoi non?,,..Sonfrrez,je vous conjure; 
Le mal n'est pas d'aimer. Ah! suivons la nature. 
Tout dépend d'un 'bon choix. 

MADAME GEnCOURf avec dignité. 

U est ùklu 
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YÂLSAIN, dédaigaeufieraent. 

Bon! 

MADAME GEBCOUn. 

Comment?. 

VALSAIK, d'UQ ton doux. 
Telle femme a le droit de fixer an amant.... 

MADAME GEBrOUB. 

iTest^elle pas coupable ?> 

vAlsaiN} arec force et sentiment. 

Oui , ( car je sais sévère , )j 
Lorsqu'au gré de ses vœux elle est épouse et mère , 
Lorsque libre d'avoir un cpoux â son choix, 
D'an hymen volontaire elle a subi Ls lois. 
Surtout lorsque les fruits de ne lien aimable 
Lui rappellent sans cesse un serment redoutable^ 
£t lui fesant goûter les pbisîrs les plus doux, 
A ses yeux attendris retracent son époux. 
Mais combien peu voit-on de ces femmes heureuses 
Qui portent de lliymen les chaînes amoureuses ? 
Combien , pour mettre fin à de longs démêlés, 
N'a-t-OD pas vu d'en&ns avant l'âge immolés , 
Forcés par 'eurs parens d'unir leur main timide 
A la tremblante main d'an vieillard insipide. 
Qui , non contftjt d'avoir h la société 
Refusé le tribut qne doit l'hmnanité , 
Ayant perdu sans fruit une longue jeunesse , 
Dessèche encor la fleur que cueille sa vieillesse. 

MADAME GEBCOUB. 

11 faudrait, selon vous, rompre... 
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VALSAIS. 

Mais franchement , 

Votre sexe et le mien y gagneraient souvent. 

( Avec sentiment. ) 
^Âik ! que de malheureux gémissent en silence , 
( Et j'en &is près de vous la triste expérience)) 
Qu^nn sort injurieux condamne sans retour 
'A voir eu d'autres mains Fobjet de leur amour , 
Et réduits à brûler d'une étemelle flamme 
Sans qu'un rayon d'espoir .«e glisse dans leur ame S 
Concevez- vous , Madame, un état plus affireux?^ 

MADAME GEnCOUBi légèrement. 
Sçriez-Yous pac Basard un de ces malheureux Z 
VAtSAlK, avec chaleur et franchise. 
11 est trop vrai ; soufl&ez que mon coeur se soulage j 
U'ai fait de la constance un long apprentissage. 

MADAME (ÏEUCOUB, avecla même légèreté. 
Ct quel est cet objet dont vous êtes charmé; 
Si crael à vos vœux , si tendrement aimé ?j 

VALSAXN, d'un ton très-caressant. 
Ah ! c'est le plus aimable... 

MADAME GEBCOUn. 

oh ! j'en étais eertaioe. 
Voilà l'amour 5 il peint aussi viai que la haine. 
L'un grossit le» vertus , et l'autre les défauts. 
Mais n'aperceveipvous aucun terme à vos maux l 

VALSAIR. 

Ah ! l'amour est timide, alors qu'il est extrême l 

MADAME GEBCOUB) curieuse, aveclégèreté. 
Et coonais-je l'objet?. 



><•• 
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TA LS AIN , ayant l'air de se trahir malgré lui. 

Se connait-OD soi-même ! 
MADAME GEBCOUB, avec dignité. 

Qaoi, je suisl... moi, Valsain! 

VAL s A IN, avec hypocrisie. 

Madame, deviez*vous 
Le deviner si tard ? Ah ! pourquoi votre époux ?... 

MADAME GERCOUR, toujours avec dignité* 
Mais f aisonnabiement vous ne pouvez, je peuse, 
En vouloir i. Gercour , en cette circoosiance. 
Il me vit le premie^, le premier il m'aima ; 
Vous ne me connaissez... 

vALSAiN, rapidement. "" 

Ah ! que dites-vous la ?, 
Avez-vous pu rester un moment inconnue ! 
Oui, je vous adorais... 

MADAME GEBCOUR, vivement. 

Comment I sans m'avoir vue?, 
y AL s AIN, rapidement. 

Que vous êtes injuste! Ah\ c'est vous dont l'orgueil 
Ne m'honora jamais du plus léger coup-d'œil. 
En vain autour de vous un flot d'amans s'éconIeL, 
Vous ne me voyez pas , car j'étais dans la foule. 
MADAME GEBCOUB, avec dignité. 
Vous deviez déclarer à ma mère... 

VALSAlN. 

Qui ! moi ! 
Quand vous étiez promise, oser... 

MADAME GEBCOUB, avec la plus grande noblesse. 

Eh maiâl [ ourqroi , 
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iValsain, en ce moment osez-vous davantage? 
Me respectez-vous moins depuis mon mariage ?. 

VALSAIN. 

Quand on vous a contrainte à serrer un lien... 

MADAME GEItCOUn, de Dicme. 

Mais enfin c'est tromper, et vous le savez bien. 

VAL8AI1I, d'un ton carressanr, s'animant d'ane manière 

très-vive. 

Vous ne trompez personne. Eh mais ! c'est une enfance. 
Loin de moi le projet d'alarmer l'innocence ! 
Il serait trop indigne et de vous et de moi ; 
11 ùuit pour être heureux, élre content de soi. 

MADAME GEBCOUn. 

Mais mon époux... 

VALSAIV. 
N'est pas venu jusqu'à son âge 
Sans connaître du monde et les lois et l'usage ; 
Il ne veut seulement qu'échapper aux propos, 
Fruits de l'oisiveté des rocchaus et des sots. 
Il n'est point dans mon cœur, il n'est point dans le vôtre 
De vouloir être heureux par le malheur d'un autre.... 

MADAME GEBCOUn, avec inquiétude. 

Mais quand paraîtra donc ce vieillard à mes yeux?i 

VAL s AIN , jouant la plus grande passion. 

Que sais-je ? Ah ! je ne vois que vous seule en ces lieux ! 
Pardonnez à mon cœur trop tendre et trop sensible. 
De la divinité c'est un présent terrible, 
Dont l'excès, je l'avoue, ajoute â la douleur; 
Mais, s'il double la peine, il double le bonheur. 
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Âh! malheur aux cœurs froids qui , dans rindifiëceocei 
Goûtent de n'aimer rien la uiste jouissance. 
Le ciel vous fit pour plaire: avec autant d'appas, 
Vous aurait-il iait don d'un cœur pour n'aimer pas ? 
Livrons â leurs remords ces femmes aveuglées 
Qui , toujours dans la fouie , et toujours isolées , 
N'éprouvent que des goûts, jamais un sentiment; 
Ont mille adorateurs , et n'ont pas un amant. 
Four nous, qu'un doux penchant entraîne l'un vers l'autre , 
Que mon cœur soit toujours le confident du vôtre \ 
Que le plus tendre amour enchaîne pour jamais 
Deux cœurs que pour s'aimer la nature avait faits. 

( II se jette aux genoux de madame Gercour. ) 
MADAME GERCOUR, très-inquiète. 
Qu'osez- VOUS espérer? 

VALSAUI. 

Ah! je ne suis plus maître 
De mes transports... 

MADAME GERCOUn, avec indignation. 

OÙ suis -je ? et n'êtes-vous qu'un traître ?; 
y A L 8 A I N , Irès-troublë . 
O ciel ! j'entends du bruit. 

MADAME GEBCOUn, avec joie. 
Tant mieux. 

VALSAIS. 

C'est fait de nous. 
- Ouvrer ce paravent , et fermez-le sur vous. 

MADAME GEMCOUr, avec une noble Je rmelé. 
Pourquoi doue me cacher ? je nu suis point coupable. 
Comédies en vers. 4* '" 
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VALSAIB, dansle plus grand trouble et rapidement. 

Vous n'en seriez pas moins jugée impardonnable. 
Le monde est si méchant... Si c'était votre époux !«.. 
C'est lui-même. 

MADAME GEBGOUB, extrêmement troublée. 
Grand Dieu ! 

VALSAlN. 

Fuyez donc son courroux. 
( Il fait cacher madame Gercour derrière le paravent. ) 

SCÈNE V. 

MADAME GERCOUR, cachée denière le paravent, 
VALS/LIN, GERCOUR. 

VALSAIN , allant au-devant de Gercour, et affectant de la 

tranquiliitd- 

(A part.) 

'AhI c'est vous, mon ami ; qu'avez- vous ! Que présage?... 

GESCOUB. 

J'ai besoin de vous voir. 

VAtSAlH. 
Parlez. 
GEBCOUB. 

Vous êtes sage, 
Vous ; vous savez régler votre ame à votre gié : 
Jamais les passions ne vous ont égaré : 
Vous êtes eu un mot un philosophe austère. 
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VALSAIS, à part. 

Le moment est bien pris. 

GEBGOUR. 

J^étouffede colère, 
Moi. 

VALSAI9. 

Daignez confier & votre ami... 

GEBCOUn. 

le sors 
D'ane maison, ou j'ai, malgré tons mes efforts, 
Pour me bien contenir , failli faire une scène 
(â&euse 2 épouvantable. 

VALSA19. 

"" (Aparr.) 
O mon Dieu ! Quelle gène î 
' (Haut.) 
£b bien?! 

aEncouB. 
On parlait bas dans un coin du salon : 
Mais bientôt j'entends rire et prononcer mon nom* 

VALSAlN, inquiet. 

Gomment? 

&EBCOVB. 

C'était celui de ma femme. J'écoute 
(Avec attention ; et ce que je redoute 
Depuis long-tems, se trouve à la fin éclairci. 
Je suis assassiné, déshonoré, trahi. 

VALSAI N) pius inquiet. 

Trahi l vous îi 
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G En COUD. 

Par ma femme. 

VÂLSAI9, de même. 

O ciel ! 

GEBCOUn. 

Par elle-iîiéme. 
Et jugez, s'il se peut , de mon chagrin extrême |^ 
Par un jeune homme ft qui f ai servi de tuteur. 

VALSAIH, cxtrémemenl inquiet. 
Vous croiriez !... 

«SEBConn. 
L'on n'a pas nomme le séducteur* 
▼ALSAXVi à part, et se remettant un peu. 
ilans mieux. 

GEBCOUn. 

Quoi qu'il en roit, vous croyez bien , je ][jense 
Que je n'ai pa rester un moment en balance. 
J'aurais pu soupçonner , moi , j'en serais confus , 
L'homme que je respecte et que j'aime le plus! 
Non, non, jamais. 

VALSAIS, 4 part. 

De moi , se rirait-il lui-même ?, 

GEBCOUQ. 

Enfin , ma femme... 

V ALSAlU , d'un ton persuade et vif. 

Elle est vertueuse , et vous aime. 
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GERCOUr. 

Beaucoup. Ou croyez-vous qu'elle soit maintenaDt ? 

VÂLSAIN, de m^me. 
Quelque part qu'elle soit , je réponds... 

GEBCOUB. 

Cependant 
J'ai de fortes raisons pour la croire infidèle. 

VALSÂiH, de même. 

Mais, lorsque ]e vous dis que je vous réponds d'elle ; 
Gercour , de l'apparence il faut se défier : 
A de faux bruits craignez de la sacrifier. 

GEBCOUn. 

Lorsqu'en ce moment même elle est avec l'infâme... 
Sans doute... 

YÂLSÂilli,. extrêmement contraint; 

En sa faveur soufirez que je rcclame... 

GEBCOUn. 

Vous frémissez vous-même. 

VALSAIS. 

Oui... je frémis... d'horreur» 

OERCOUB. 

Je reconnais bien lài , mou ami , votre cœur. 

VALSAIH, à parr. 

De mille traits cruels mon ame est poignardée. 

(Haut.) 
Mais aussi votre crainte est-elle bien fondée?... 
Je suis.,, non moins que vous... délicat. sur fbouneur. 

i8. 
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GEncoun. 
Florville... 

VALSA m, vivemenl. 

Eh bien! mon frère ?..« 

GEBGOUB. 

Estson ?il sédacteor. 
y Aïs A I H , à part , se remettant toat^-fait. 
( Haut ) 
Je respire ! Est-il vrai? Non... il est impossible... 
Ce procédé , Gerconr, serait par trop horrible. 
Je connais set défauts, ses penchans à rerrenr, 
Mais ils sont dans sa tête, et non pas dans son coeur. . 

GEBCOUB. 

Moi ! qai l'aimai quinze ans, et lui servis de pèreT 
Cest ce qui plus encor , Valsain , me désespère. 
Vous ne concevez pas. 

YALSArN, d'an ton pénétré. 
Ah ! je sens vivement 
Ce qu'un pareil soupçon doit avoir d'afBigeant 
Pour un coeur aussi tendre , aussi bon que le vdire. 
Mais on les calomnie, à coup sur, Tun el l'autre. 
Dans le monde qu'on fasse un conte un peu méchant , 
Des cent bouches d'airain que libéralement 
L'imagination prête à la renommée , 
Dans ces occasions pas une n'est fermée. 
Le ^oïlgaire , à la fois cmrieux et malin , 
Croit tout avidement, croit tout sans examen. 
Quant à nous... 

GEBCOUB. 

Au surplus, je vous demande en grûcc 
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Qa'elle ne sache riea de tout ce qui se passe 
Entre nons. Si le tems peut la justifier , 
Mes soupçons indiscrets pourraient lliumllier. 

VALSAIH. 
(A part.) 
Sans doute.. Il est trop tard. 

GERCOUB. 

Je me sens plus tranquille. 
Parlons donc maintenant de ma jeune pupille : 
Elle paraît se rendre, et j'espère bientôt... 

YALSAin, baissant un peu plus la voix , et menant Ge rcour 
du côté oppose au paravent. I 

Gercour, sur ce sujet , de grâce, pas un mot. 
Pour un autre moment, réservez , je vous prie, 
Ce qui peut concerner le bonheur de ma vie. 
Je suis trop affecté... Ce sont Vx de ces coups... 
Non, mon cher , je ne puis m'occuper que de vous. 

SCÈNE VI. 

MADAME GERCOUR, cachée derrière le paravent, 
LAFLEUR, VALSAIN, GERCOUB. 

VALSAIS. 

Qu'est? 

LAFLEUR. 

C'est de la part de monsieur votre frère. 
▼ ALSAI9, avec humeur. 

Que veut-il ?. 
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LAPLEUB. 

Voas parler. 

VAtSAlir. 

Je ne puis. 

GEBGOCB. 

'Au contraire, 
Qu'il vienne. 

( Lafleursort.) 

SCÈNE yii. 

MADAME GERCOUR, cachée derrière le paravem, 
¥ALSAIN, GERCOUR. 

GERCO UB , prenant Valsain à paît , et très-vivement. 

4l faut, Vàlsain, que je sqjs celairci. 
Le hasard à propos conduit Florville ici. 
Quoi que vous m'ayez dit pour calmer ma colère , 
Je sens que j'ai besoin de percer ce mystère. 
Mettez sur ce sujet la conversation. 

VALSAIB , avec trouble et rapidité. 

Commettre envers mon frère une telle action ! 
Moi! 

OERGOUn. 

C'est rendre à tous deux un important service. 
J'ai commis envers lui peut-être une injustice , 
Et je voudrais n'avoir rien h lui reprocher. 
Il va venir , allons. Où vais-je me oaoher ? 
Ce paravent me semble une retraite sûre ; 
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( Il va vers le paravei.t (*) , VaUain le retient . et^^nadamc 
Gorcour s'cnfo .ce davantage derrière le paravent. Ger- 
cour continue d'un ton très-étonaé et inquiet. ) 

Mais elle est occapée. Ah ! parbleu l'aventure 
Ne serait pas du tout amusante à mon gré. 
Quelqu'un nous écoutait. 

V AlS 4ia ) * uiours retenant G«rcoiir. 
Qui donc ?, 

GEBCOUB. 

J'aurais juré 
Que i'éQte&dais le braif. à^wx" robe de îsmme, 

FALSAIir, de même. 

Vous riez* 

G En C D n , voulant aller vers le paravent. 
Voyons Jonc. 

VALSAIH, de même. 

Ce n'est rien , sur mon ame. 
Ou le rideau , peut-être... 

GEr.conn. 

On nous vtompait tous deux 
Les femmes , vous savez , ont Te^rit curieux : 

( Valsain , par ses gestes , veut repousser cette idée. ) 
Dans cet appartement, Valsain, il en est une, 
A coup sûr. Je pourrais parier ma fortune 
Qu'à rheurc OÙ je vous parle, en ce même moment... 



(*) Madame Gercour > cachée derrière le paravent ; Ger- 
cour, Valsain. 



.* 
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VALSAIS, retenant Gercour avec force, et dans le plus 
grand tronble , mais avec rapidité. 

Allons, je vois qu'il faut vous parler franchement. 
C'est... recevez, Gercour, ma confidence entière... 
Vous n'en parlerez pas... une jeune ouvrière 
Qui loge ici tout près... un enfant de... quinze ans, 
Tout au plus... Elle vient ici de tems en tems... 
Elle est honnête , sage , en vérité. Sa mère 
A huit ou dix enfans , elle est dans la misère... 

Elle était avec moi quand vous êtes entré... 

Ce n'est pas qu'elle soit fort jolie à mon gré; 

Mais ces petites gens ont , pour leur subsistance ^ 

Besoin de ménager jusques à rappac6nce4 

âsacovB, 

3'enîends. 

YALSAIir, «éprenant encore plus vivement. 

Elle est si pauvre , et ses parens n'ont riedc 
Je partage avec eux la moitié de mon bien* 
Moi , je ne suis heureux que par la bienfesance. 

( Du ton le plus touchant , le plus sentimental. ) 
Cest par ceux que le ciel fit naître dans l'aisance ^ 
Que sur les malheureux il répand ses bienfaits. 

GEBCOUB. 

Dites-moi donc son nom ?. 

YALSAlir, avec modestie* 

Je ne le sais jamais : 
Les noms des malheureux , toujours je les oublie. 
Et ne le sont-ils pas assez , sans qu'on publie... 

aSBCOUB. 

Mais elle peut jaser. 
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VALSAI SI , du ton de la confiance.. 
Vous craignez un enfant 1, 

GEIICOUB. 

Non pas , assarément , j'aimerais mieux pourtant... 

VALSAIN. 

Je la ferais sortir sor-le-cbaœp pour vous plaire : 
Mais FlorviUe... 

GEBCOUR. 

En bien , quoi ?. 

VAtSAlN. 

Vous connaissez mon frère... 
Il ne respecte rien... Mais vous-même plutôt, 
Daignez nous laisser seuls. 

GERCOUn. 

Je ne suis pas si sot. 
Trop loDg-tems le jouet des discours de la ville , 
Je veux savoir enfin que penser de Florville ; 
De ma femme surtout. Je veux être éclairci 

( Ouvrant une porte de cabinet. ) ^ 
Par moi-même... Et, tenez, je serai bien ici, 
Je crois (*) 

VALSAIS, à part, .iu comble du trouble. 
Que faire? 

GERCOCn. 

Il vient. 

VALSAIS. 

^ Non , non . « 

(*) Madame Gercour, cachée derrière le paravent , Valsai b 
' Gercour. 
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GEBCOUB. 

Je fais retraite. 

( Il entre dans le caliinet» ) 
VALSAIR, à part. 
Grand Diea ! 

GEBGOtTB) entr'ouvranl la porte du cabinet. 

Vous êtes sûr qu'elle sera discrète? 

( VâlsâIN lui fait signe de feitner la porte du cabinet sur lui. 
Pendant 1« reste de la scène , il se tienl uu milieu du 
théâtre et répond altemalivoment à monsieur et à madame 
Gercoar»en fesant un pas , tantôt vers l'un, tantôt vers 
l'autre. Cette scène doit se iouer très-mpidement. ) 

MADAME GEBCOtTBi entr'ouvrant le parayent. 
Pais-je sortir?; 

VALSAI9. 

Oh! non. 

( Madame Gercour se recacfae. } 
1^X11 COUBi entr'ovvrant la porte du cabinet. 

Surtout appuyez bien 
Sut le f^it. 

YALSAIN. 

Soyez sûr que je n'oublîrai rien. 
' ( M. Gercour retire la porte sur lui. ) 

MADAME GEBCOUBi entr'ouvract le paravent, 
le dqis... 

VALSAI9. 

Je vor*s conjure en tremblant de vous taire. 

( Madame Gercour se recache. ) 
AXBCOUBf «ntr 'ouvrant la porte du cabinet. 

Il faut... 

TALSAIV| se jetant sur la porte du cabinet, et la fermant. 
Taisez-vous donc , f eutends venir mon frère. 
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Xa femme et le mari cachés tous deux chez moi ! 
Ma situation me consterne d'eflroi. 

SCÈNE VIII. 

Madame GERCOUR cachée derrière le paravent ; 
FLORVILLE, VALSAIJÎ, GERCOUR, dans 
le cabinet. 

Pendant cette scène , Gercour entr^ouvre de tems en tems 
la porte du cabinet pour guetter Valsain , qui lui iait si^e 
de la refermer. 

FLOn VILLE, parlant à Lalleur qui le retenait. 
J'entresai malgré toi. 

< A Valsain. ) 
Ce coquin-lù , mon fcère , 
Me disait que Gercour et vous pariiez d'afiàire. 

VÂLSAiN , cherchant à se remettre. 
Il sort dans ce moment. 

FLOnVILLE. 

Eh hien ! le vieux jaloux ?».. 
YAlsAiB, à demi-voix. 
Savez-vous bien qu'il est Curieux contre vous ? 

-f LOnVILLE. 

Bon ! il ne m'a jamais prêté la moindre somme , 
Il n'a pas de raison. 

VALSAIN. 

Non. Mais ce galant homme 
Se plaint que vous troublez son lepos. 

Comédies en y ers. 4» '9 
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FLOUVILLE. 

Moi ! je don 
Toat le joar , et je suis toute la uuit dehors : 
Je ne puis donc troubler le repos de personne. 

VALSAIS. 

Vous m'entendez fort bien... Entre nous , il soupçonne...* 

FLOnVILLE. 

Quoi ? Que j'aime sa femme ! Avec réflexion 

3 e ne ferai jamais une lûche action ; 

Et c'en serait , je crois , une indigne , une infâme , 

<>ue de vouloir séduire et corrompre la femme 

D'un homme à qui je dois , quoiqu'il m'ait maltraité , 

Reconnaissance, amour, respect, ii délité; 

Mon frère , ainsi que vous , je m'en crois incapable. 

^*il arrivait pourtant qu'une personne aimable 

So mit dans mon chemin , U , volontairement ; 

S'il arrivait enoor , par uu hasard charmant , 

Qu'avec un vieil époux elle fût mariée... 

Et le jour et la nuit par lui contrariée... 

Je crois que je pourrais... pour finir ses tourmeos, 

1 raprunter quelques-uns de vos beaux scntimens. 

VALSAIS. 

liliomme qui ne craint point... 

FLOPVILLE. 

oh ! trêve h la sagesse ; 
Vous avez beau chanter et répéter sans cesse 
De grands mois , je devrais moi-même être surpris.., 
Je vous ai cru , mon frère , un de ses favoris. 

VAIS A m l'emmenant du côté opposé à Gercour. 
Moi! 
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FLOnVILLE. 

De ceitaius coups d'oeil lances de paît et d'autre... 

TALSÂIK. 

BIais..i 

FLORVitLE. 

Son amour semblait favoriser le vôtre. 
VALSAIS , à pari. 
Il iant que je l'arrête , ou bieu je suis peidu. 

( Haut. ) 
Son mari nous écoute , il a tout entendu. 

FLOBVILLE. ^ 

Bon, tant mieux , j'en éprouve une joie infinie. 

' ( A Gercour qui sort du cabinet.) 

Eh quoi ! vous adoptez la petite manie 
De l'inquisition ? Ali 1 mon ancien tuteur , 
Un tel incognito pour moi n'est pas flatteur , 
Quand... 

GERCOUB. 

le vous soupçonnais injustement, Florville, 
Je connais votre cœur, et le micoest tranquille : 
Pardonnez-moi. 
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SCÈNE IX. 

Madame GERGOUR cachée derrière le paraventr 
LAFLEUR, VALSAIK, FLORVILLE 
GERGOUR. 

Pendant cette scène, Gerconr et Florville se font beaucoup 
d'amitiés sur le devant.' du théâtre , et ont Tair de causer 
tout bas. Valsain est un peu interdit derrière eux. 

lAPLEVA, à Valsain; 
Le jaif Alexandre. ^ 

VALSAIS, bas. 
Tais-loi. 

LAFLEUtl. 

Il veat absolument vous parler. 

VALSAIN, bas. 

Mon eflroi 
Redouble à chaque instant. Que résoudre ? Que faire 1 
IVIais , si je laisse ici Gercour avec laon frère... 

( Haut. ) 

Il faut les éloigner. Pardonnez , s'il vous plaît. 
Quelqu'un voudrait ici me parler en secret. 

FLORVILLE. 

Eh ! qu'il repasse , ou bien qu'on lui dise d'attendre. 

LAFLEUB, à Valsain. 

Joute votre fortune en dépend , à l'entendre. 
Votre honneur même. 
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VALSAin, bas. ^ 

( Avec force. ) 
O ciel ! ma réputation ! 
( Bas, à Gercour. ) ( Haut. ) 
Du secret... Je reviens dans deux minutes. 

FLOnVILLE. 

Bon. 
VALSAIS, à part, en sortant. 

Que ma position est pénible et cruelle ! 

SCÈNE X. 

Madame GERCOUR cachée derrière le paravent, 
FLORVILLE, GERCOUR. 

GEncoun. 
Ma foi , profitons-en, Toccasion est belle. ^ 

( A part. ) 
Aussi-bien je commence h revenir un peu 
De mon très-giand respect pour le sage neveu. 
Je ue sais quoi de faux.» Le plus déraisonnable 
Pourrait bien être aussi le plus recommandable. 

( Haut. ) 

Florville , à vos dépens j'ai voulu m'amuser'j 
Si vous me promettiez , là , de ne point jaser , 
(Aux dépens de Valsain ici nous pourrions rire. 
Mais votre étourderie... 

FLOnVILLE. 

Allez-vous vous dédire ? 

'9- 
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Je vous promets... 

GEncoUR, à part. 

11 faut que je lui dise tout. 
/ Haut, mais à l'oreille. \ 

Une petite fille... . 

FLOnVILLE. 

Est très-fort de mon goût. 

GERCOUB. 

Peste! 

FLOnV ILLE. 

Ehl bien?; 

GEBCOUB. 

Est cachée ici. 

FLOnVILLE. 

Boni 

G £ B c O C B , montrant le paravent. 

Là, derrière. 

FLOBVILLE , allant^vcrs le paravent^ 

Cachée !... ah l c'est fort mal de la part de mon frère. 
Elle est jolie ? 

G £ R c o u B , le retenant. 

Elle a sa réputation 
A garder. 

FLOBVILLE, 

oh bien! moi, je suis sa caution. 
Si je manquais à voir une tille jolie, 
Je me reprocherais cela toute ma vie. 
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( Il va encor vers le paravent. ) 

GEncOUn, le retenant. 

le ne permettrai point..» 

FLOnVIlLE. 

Je me le permettrai. 

SCÈNE XI, 

MADAME GEBCOUR, cachée derrière le paravent; 
FLORVILLE, VALSAIN, GERCOUR. 

VAt s AÏS , entre précipitamment . et veut arrêter Florville. 
Flobville, voulez-vous?... 

FLO R V IL L E , échappant'à Gercour et à Valsain. 

Valiain, je la verrai. 

(Florville rourt au paravent. "Valsain l'arrête par le'hras 

I gauche, tandis que du bras droit Florville ouvre et referme 

Je paravent. Gercour, de l'.iulre côtc^ du théâtre, rit du 

troubte des deux jeunes gens, et continue pendant toute 

la scène. ) 

(A part.) (Haut.) 

Ciel ! que vois-je ? Sauvons les coupables. Mon frère/ 

VALSAlia, à part. 
Je suis perdu ! 

FLOnVlLLE. 

Valsain , je ne soupçonnais guère 
Que ce fdt là l'objet qui vous tînt sous sa loi. 
Je dois- vous en vouloir. Quoi ! vous me trompiez , moi ! 
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VALSA IR , à Gercour, três-viycment. 
Monsieur , ne crpyez pas qae mon cœur soit coupable. 

FLOnVlLLE. 
(A part.) (Haut.) 

Il va se découvrir. Vous êtes fort aimable , 
Mon frère , en Yérité. Vous perdez la raison ;: 
Mais c'est moi qui me plains de votre trahison f ^ 
Losque vous m'enlevez en secret ma maîtresse. 

GEBCOUn. 

.Votre maîtresse ? 

PLOBVILLE. 

Ob ! c'est une ancienne faiblesse , 
Un vieux péché. 

GEBCOUn. 

Tant mieux. 

F&OBVILLE. 

rïe savez-vous pas bien 
Que Julie a mon cœur en échange du sien. 

GEBCOfJB. 

Nous vetroBS. 

FLOBVILLE. 

D'aujourd'hui ma réforme est entière. 

GEBCOUB, àVaïsain. 

Cétait , à VOUS en croire , une jeune ouvrière , 
•Valsain ?. 

FLOBVILLE, rinterrompant. 

C'est cela même ; eh ! oui, c'est un enfant. 

GEBCOtB, riant. 
La rencontre est unique. 
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FLORVILLE. 

Oh ! rien n'est plus plaisant, 
&ERCOUn, fesant un pas vers le paravent. 
J'aurais pourtaut voulu la voir et la couDaître. 
FLORVILLE, l'arrêtant. 

Quand je suis généreux , tout le monde doit Tétre. 
Imitez-moi. 

( Il lui fait signe de sortir. ) 
VALSAIN, à part. 
Mon frère , en honneur , est charmant. 

FLORVILLE. 

Sortons. 

GERCOUR. 

Oui ; descendons dans mon appartement 
Ma femme;.. 

FLORVILLE. 

Elle est sans doute encore chez Mélise. 
Qu'y ferions-nous ? montez chez moi , que je vous lise 
Uu superbe projet de réformation. 
'Qu'on a fait , je suppose , â mon intention. 
J'en ignore l'auteur, mais son plan «st fort sage ; 
J'en ai déjà bien lu... 

GERCOUR. 

La moitié ? 

FLORVILLE. 

D'une page. 
Mais je le finirai , jie m'en fal» un devoir^ 
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GEncoun. 
Remettons h demam. 

FLORVÏILE. 

Non , je le rends ce soir ; 
Et je veux l'achever. 

GCRCOUR. 

Soit. Je veux bien vous suivre. 
(AValsain.) 
lyaD témoio importun , Valsain , je vous délivre. (*) 

( n sort avec FlorvUle . ) 

SCÈNE XII. 

WADAME GERGOUR, VALSAIN. 

y A L s A 1 9 , ouvrant le paravent. 

Nous sommes seuls , Madame. 

MADAME GEBCOUn, sortant de derrière le ' paravent ^ et 

respirant à peine. > 

O ciel ! quelle surprise ! 

VALSAI5. 

Rassurez-vous. 

MADAME GERCOUn. 

Combien je me suis compromise ! 
(*) irmanque Jci deux vers masculins. 
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VAtSAlN. 

Votre éppux ne sait rien. 

MADAME GEBCOUtt. 

Il le saura. 

VALSAIN. 

Comment , 
Lorsque je vous adore et vous fais le serment?,.. 

MADAME GEnCOUn. 

Conservez-vous l'espoir de me séduire encore ? 

VALSAIK. 

Non. Mais pour votre honneur, que votre époux ignore... 

MADAME GEllCOUB. 

Malheureux ! Son repos m'en fa!t Scul un devoir. 

YALSAiN , la laissant sortir. 
Votre indiscrétion ferait son désespoir. 

SCÈNE XIII. 

VALSAIN. 

A peine je respire , et quand je considère 
A quel aflreux danger je viens de me soustraire... 
Quelle terrible école ! heureusement pour moi 
<,^ue son propre intérêt , l'honneur lui fait la loi 
De garder sur ceci le plus profond silence, 
l'uis n'auralt-elle pas h craindre la vengeance 
(Reprenant de la confiance. ) 

Ve sou époux ! C'est moi , dans cette occasion , 
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L'amour , et ce besoin de conGance intime , 

Cette doace union des intérêts du cœur , 

Sans lesquels ils nous font renoncer au bonheur. 

Il n'est qu'un pas de-là pour nous pousser au crime. 

Notre appui naturel écarté , dans Tabîme 

Il leur est trop aisé de nous précipiter ; 

Et souvent pour la vie il nous faut y rester. 

7ULIE. 

Vous m'efîrayez , Madame. 

IfÂDÂME GEBCOUn. 

Un monstre abominable... 
Ah ! qu'aisément , Julie , on peut être coupable ! 
Croyez-moi , que toujours votre meilleur ami 
Soit votre époux. On vient. 

SCÈNE III, 

VALSAIN, MADAME GERCOUR, JULIE. 

MADAME GERCOCB. 

Quoi î c'est encore lui (*) ! 
Fuyons-le, 

(Elle sort avec Julie. ) 

VALSAIS. 
Demeurez, Madame... 

(*; Il manque ici deux vers féminins et un masculin. 
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SCÈNE IV. 

VALSAIN. 

Eue me fuit. 
De sa (nijear encore elle n'est pas remise. 
Elle n'aura pas eu sans doute la sottise 
D'aller dire à Gercour... Mais Julie était là. 
Toutes deux me paraissaient confuses. Me voilà 
Dans un bel embarras. J'ai fait ma cour à Tune 
[Afin d'épouser l'autre , ou plutôt sa fortune. 
Mes projets ne vont pas au gré de mon désir. 
Tôt ou tard à la Un je crains de me trahir. 
Ma réputation à conserver exige 
Tant de détours divers , à tant de soins m'oblige... 

SCÈNE y. 

VÀLSAIN, SUDMER, MARTON. 

VALSAilsr, apercevant Sudmcr conduit par Marton. 

Ciel ! ne serait-ce pas mon vieillard de tantôt ? 
OÙ vient-il me trouver ? Restons , puisqu'il le faut. 

SUDMER. 

Mille pardons , Monsieur , si je vous impoilune j 
Il en faut accuser ma mauvaise fortune. 
Je suis déjà venu. 

▼ ÂLSAIV. 

Je n'avais pas le tems... 
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J'avais da monde alors... ce crael contre-tems... 
Vous êtes ?... 

SUDMEn. 

Lisimon, pareot de votre mère. 
Et j'étais fort aimé de monsieur votre père. 

VALSAIV. 
Marton , donnez un siège à monsieur Lisîmon. 

( Marton approche un siège et sort. ) 

SCÈNE VI. 

VALSAIN, SUDMER, 

SUDMEn. 

MovsiEDB ,. je pois fort bien parler debout. 

YÂLSAI9. 

Non , non. 
Je ne souffrirai pas qu'un parent de ma mère... 

SUDMEB, âpart. 
Plus cérémonieux , mais mobs franc que son frère. 

VÂLSAIJI. 

Vous avez en efl^ quelques-uns de ses traits.. 
Etiez-vous à ma mère allié de fort près ?. 

SUDMEB. 

Mon oncle était son père, 

VALSAIV. 

Eh mais! cette alliance..l 
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le suis charmé Je faire arec voas coDoaissauce» 

SUDMElt. 

Uo grand malheur... 

VALSÂIN.^ 

Qui , TOUS ! Tout bowme malheureux"^ 
A des droits au crédit... 

STJDMER. 

L'hiver est rigoureux. 
Le crédit é>st si lent, ma misère si grande , 
Qui3 toute ma famille à vous se recommande. 

VALSAIir. 

Eh mais ! votre famille est la mienne , je doi..» 

SUDVEB. 

Si vos bienfaits , Monsieur , pouvaient... 

VÂLSAIIÎ. 

Appelez-moi 
Votre cousin. 

9UDMER. 

Qui, ntei! 

VxALSAlil. 

Votre cousin, tous dis-je. 

SUDMER. 

Ahl celte liberté... 

VAL s AIN. 

Me plaît, et je l'exige. 
Quoi ! parce que je* tiens un état plus brillant , 
Je rougirais d'avoir eu vous en bon parent ? 
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'Ah ! ne vous laissez pas troniper k l'apparence , 

Le luxe est rarement ane preuve d'aisance. 

r^ous payons en tribut h la société 

Un vain extérieur , un éclat emprunté. 

Vous le dirai-je enfin ? votre cousin Im-mâme 

Se trouve en ce moment dans un besoin extrême. 

SUDMEn. 

Si votre oncle Sudmer était du moins ici , 
Je pourrais me flatter de l'avoir pour ami. 

VALSAIS. 

Je le désirerais. Il est riche , et je pense 
Qu'il viendrait au secours d'une honnête indigence. 
Ne pouvant vous servir autrement aujourd'hui , 
Vous ne manqueriez pas d'avocat près de lui. 

SUDMEB. 

Cependant je croyais que , par sa bienfesaoce , 

Vous pouviez me donner du moins quelque assistance. 

vals'ais 

Voilà ce qui vous trompe. Ah! mon cher Lisimon , 
L'avarice a partout répandu son poison. 
Le bruit court que je dois beaucoup à ses lai^esses j 
Mais si je n'avais eu jamais d'autres richesses , 
Aurais-je eu si souvent le plaisir d'obliger ?, 

SUDMEB. 

On disait que depuis qu'il est chez l'étranger , 
Vous en aviez reçu... 

valsais. 
Mille et mille promesses. 
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SUDMEIt. 

Non , non , de bons billets. 

VALSÂIN. 

Si vous parlez d'espèces , 
Sa conduite envers moi ne lui fait pas d'honneur. 
Mais dans peu , nous aurons peut être le malheur 
( Et ce serait pour vous un bonheur véritable J 
De perdre pour jamais cet oncle respectable. 

SUDMEn. 

Comment donc ?, 

VALSAIN. 

Le climat très-mal sain , m'écrit-oo , 
'A très-fort dérangé sa constitution. 
D'ailleurs , ayant du tcms accumulé l'injure , 
Il doit payer bientôt sa dette à la nature. 
Et moi , qui suis pour lui plus un fils qu'un neveu , 
Pour vous combler de biens , j'espère que dans peu... 

SUDMEn. 

Dans peu! mais cependant... 

VALSAlN. 

Oui , oui , prenez coonge, 

SUDMEIt. 

Nous sommes tous les deux à peu près du même âge. 

VALSAm. 

Il est plus vieux que vous. 

sudmeh. 

Il n'a pas soixante ans , 
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Et je pounaîs attendre encore fort ioug-temâ. 

VAL»Alir. 

.Tous vondriez sa mort aajoord'bui , tout à l'heure. 

SUDMEB. 

.Vous me connaissez mal. Qui , moi ! vouloir quMi même !: 
Et d'ailleurs que feraient mes vœux à son destin ? 
Et de corps et d'esprit on sait qu'il est bien sain. 

VALSAm, un peu impatienté. 

Faut-il vous répéter mille fois Jfi contraire! 
Le tils de sou gérant , par le dernier corsahxï j 
Nous mande que ses traits sont changés h tel point 
Que même ses parens ne le remettent point. 

Quoi! même ses parens!... Et cela voaS'^repài'ë ' 
Sans doute des chagrbs ? 

VALSAI 9. 

Les plus vifs... Un avare , 
Convenez-en pourtant, D^est bon qu'après sa mort. 
L'héritier bienfesant court au cher coflzie-fi:>rt 
Avec empressement, l'ouvre, et sur l'indigence 
Fait par mille canaux refluer l'abondance. 
Une fois possesseur du fortuné trésor , 
Croyez.., 

SUDMEB, à part. 
( Haut. 
Le scélérat! Monsieur. . 

YALSAIN. 

Eh bien , encor ? 
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Dites doDC moo cousin. 

SUDMER. 

Ah! 

VALSAIN. 

Vous pouvez me croire , 
De vous nommer ainsi je me fais une gloire. 
L'homme qui voit le pauvre accablé de malheurs , 
£t ne peut lui donner que d'inutiles pleurs , 
Est , surtout quand ils sont unis jxir la nature , 
Des deux le plus à plaindre. Eu honneur , je vous jure , 
Vous m'avez afilcté jusques au fond du cœur : 
Peut-être plus que vous je sens votre malheur. 

( Le reconduisant. ) 
Adieu ,^-ber Lisimon , comptez sur mes services l 
Je sais eotièrcment à vous. 

SUDMEB, à part. 

Que d'artifices! 
( Haut. ) 

Quel que soit. le malheur de ma position , 

Je suis reconnaissant de votre inteution. 

VALSAIN. 

J'espère bien dans peu faire voU-e fortune.. 

( Sudmer sort. ) 

SCÈNE VII. 

VALSAIN. 

La bonne renonunée est souvent importune. 
Sitôt que l'ou vous- croit sensible, généreux 
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SCÈNE VIII. 

IFALSAIN, MARTON. 

MABT09. 

MoKSiEun, VOUS allez être au comble de vos vœux ; 

Votre oocle est de retour. 

VALSAI9, àpart. 

Ciel! 

( Haut.!) 

Ma reconnaissance , 

Pour éclater l'attend avec impatience. 

3e vais... 

MÂnTon. 

Il va venir lui-même. 

SCÈNE IX. 

VALSAlN,seuI. 

Sun ses pas ^ 

Si madame Gercour... Cela ne se peut pas. 
Puis mon oncle est garçon : ce petit stratagème , 
Le premier , j'en suis sûr , il en rirait lui-même. 
Je ne dois de le craindre avoir nulle raison. 
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SCÈNE X.' 

VALSÂINj SUDMEïl, toujours pris pour LIsimon , 

VALSAI Vj impatienté de le revoir. 

Eh quoi ! c'est encor tous ! mais , mon cher Lisimon , 
Je vous ai déjà dit qu'il était inutile... 

SUDMEn. 

On m'a dit avoir vu votre oncle dans la ville , 
Monsieur ; et je venais vous prier aujourd'iiai 
De vouloir me servir d'avocat près de lui. 

VALSAIN, vivement , et voulant le reconduire. 

tfest mon intention de remplir ma promesse , 

Et vous n'en doutez pas ; mais , je vous le confesse , 

Je crois qu'il serait mieux , avant de vous montrer , 

Que sur tous vos besoins je pusse l'éclairer. 

Il est sensible et bon. Je vous réponds d'avance 

iQue je..., 

SUDMER. 

Mais paraissant moi-même en sa présence ) 
Ma situation ne ferait qu'ajouter 
(A ce que la pitié peut pour moi vous dicter. 

YALSAIBI. 

Sortez, si vous voulez que pour vous je m'emploie. 

SUDMEn. 

Très-positivement il faut que je le voie. 

YALSAIH, avec colère. 
Très-posîtÎYcment vous ne le verrez pas. 
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( irappeUe. ) v 

Xaflenr l 

SCÈNE XI. 

VALSAIK, FLORVILLE, SUDMEIU 

I 

.FlbOBVlLI.E. 

Eh ! qai peut donc ctioser tant àe débats ? 

( A Svdmcr. ) • <à ^alsa^i. ) 

Ponrquoi se {}iier«^er? QQ6i! c'est vous' Ah ! mofi itère! 
Ne le rudoyez pas ; je l'aimè et le revête. 
Si vous ftvtez h«9oiti d'emprunter def&rgeml| 
Vous paîrez Tiiitérét.... 

SODMElt. 

Plus de rallie pour ceut. 
P LO BY f I. L E , à V^lsain. 
Vous voyez : ce n'est pas ainsi qu'il faut s'y prendrt. 

VALSAIS. 

J'attends ici mon oncle. 

rLOBVI«l.E. 

Oui^ l'on vient de m'appreudre 
Qu'il était arrivé, J'accour« -en ce momeot.... 

YAL^Afli. 
Et monsieur Lisimôn é'eh^io^ insoWmmem.,. 

ri,oiivrt.'tE. 
ijui?. 
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V A L s A I II , quiniBQat Sudmer. 
Monsieur qi^ voUà. 

ie Dft puis \Q^ CQV^e/iâtii . 
Cet homme est LisiiBoa. 

FLOBYlVBt. 

Cet homme est Alexandre. 

V AL9Alir. 

Cet homme , je vons dis , s'appelle Lisîmon. 

FLOfiYlLJfZ, 

Je vous dis qu'il s'appoUe AUxfmdire* 

VALSAIN. 

' If OQ , non. 

C'est uo de nos cousins , un parent de ma mère. 

FLOlt^ttlIï;, 
C'est un juif. 

V ALSAIN. 

( A Sudmer. \ 
Âh î je vois ce que c'est. Téméraire ! 
Vous veniez m'abuser ici sous un faux nom , 
Et mettre mon bon cobut à contribution. 
Sortez , éloignez-vous ,. €»ii9S^^ al)ominable. 
FliftBVlLLE* à Sudmer. 
. Alexandre , mon cher , allons*, so^ez traitable. 
Je conviens qu'avec moi vous avez bien agi ; 
Mais sans délai , pourtant , il faut sortir d'ici. 

Comédies en vers. 4* ^^ 
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VALSÂIH. 

Votre douceur , mon frère , à rester Tencourage. 

PLOnVILLE. 

Vous nous perdez , vous dis-je , en restant davantage. 
Mon oncle quelque temps doit encore ignorer.., 

YALSAIN, en colère. 

Si vous ne voulez pas , mon cher, vous retirer , 
Redoutez mon Qourroux : je ne suis plus le maitre.... 

FLOBVILLE, avec douceur. 
Allons, retirez-vous. 

yALSAisl, avec fureur. 

Retire-toi donc , traître î 
(Tous deux le poursuivent dcbors.) 



SCÈNE XII. 



florville, gercour, sudmer, 
va;.sain. 

t 

GEBCOUn, 

flESTEz, mon cher Sudmer. 

VALSAIS, 

Sudmer ! 

FLOBVILLE. 

Mon oncle ! 

yALSAIW. ^ 

Ociell 

1.0 suis per.-^u. 
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FLOnVILLE. 

Le toar est- il assez criiel ? 

SUOMER, quittant son déguisement ^ et se fesant recon • 

naitre. 

!AJi ! çà , Messieurs , pardon si je vous importune. 

Avant de partager avec vous ma fortune , 

Sous des noms supposés vous restant inconnu , 

iï'ai voulu vous connaître , ^t j'y suis parvenu. 

Grâce au ciel , mes bienfaits , dont je fus trop prodigue ^ 

^l'alimenteront plus le mensonge, l'intrigue, 

L'a\arice, Tusure, et l'adultère afircux. 

(A Valsain. ) 
iVous m'avez entendu ? 

VALSAIN. 

Mon oncle î 

SUDMER. 

Malheureux ! 
Oseras-tn nier?... 

VALSÂIN. 

Toute action infâme I... 
Qui , moi ! de mçn ami , moi , corrompre la femme î 
Te serais à ce point un détestable ingrat , 
Un sacrilège , un traître . un monstre , un scélérat ! 

SUDMER. 

Tu t'accuses toi-même en voulant te défendre. 

FLOfiViLLE, à part. 
3e n'ai pouitant rien dit. Je ne peux pas comprendre.,.. 

GEBCOUB. 
( Allant ouvrir la porte du fond. ) 
Finissons ces débats. Mesdames , paraissez, 
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SCÈNE XIII. 

MARTON, JULIE, FLORVILLÈ, madame 
GERCOUR, GERCOUR, SUDJVIEB, VAî*- 
SAIN. 

VALSAIN, à.part> et confondu. 
Juste ciel ! 

G E B c O XMRt, «lODlraat Vfiknit à^tedniAr. 

Vous voyez. Eh qaoi! vous.'pâlissez. 
VALSAIS, apercevant Julie , à-part. 
Toutes deux! 

MAOkAMB GEILCOUB. 

Notre aspect snBk pour vous confondre. 

VAtSAllS. 

Moi! 

MADA^e «ÊnCOUB. 

V'ous. EpargBezMToas h pcioe de répondre. 

VALSAIS, à part. 
(Haut. ) 
Remettons-mms tta peu. "Mon frète ici présent 
Peut vous dire.... 

$«vDqiER. 

Jetais qu'il -^t tfon complaisant , 
Votre ftàre.; «on o^nr , ««ec ijtauoonp 'de'irôte , 
Sait dans l'occasion rendre -de J)Ofis offices. 
Mais comment osez-vou6 in^^Uoi^er son appui , 
Le regarder en face ?. 
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VAL8AI9. 

Eh ! pourquoi non ' 

SUDMEB. 

Celui 
Dont vous avez causé la ruine totale. 

VALSAIN. 

De mon frère chéri ! moi ! quelle ame infernale ? 

FLOnVILLE. 

Pour celui là , mon oncle , oh ! non, assurément. 
Il n'est pas généreux , j'en conviens fianchement ; 
Mais jamais avec lai je n'ai £iit nulle aflftire. 

SCDMEB. 

Avec lui , je le crois ; mais avec ce corsaire , 
Ce juif y cet Akfxandre enfin , son ptéte^nom. 

FLOnVlLtE. 

Alexandre ! c'est lui qui de cette maison 

M^ fait avoir , je crois , trente-deux mille livres* 

SUDMER. 

Elle en valait deux cent pour le moins. Et vos livres ?... 
Et votre argenterie ? où croyez-voas que soit 
Tout cela ? 

FLORVILLE. 

chez l'orfèvre et le libraire. 

SUDMER. 

Soit. 
Mais ce même Alexandre est venu tout-â-1'henre 
Me trouver chez Marton. 

ai. 
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FLOBVILLE. 

Chez ?... 

s CD MES. 

C'était ma dcmeuie , 
Messieurs , gidces 5 vous; il m'a fait l'humble aveu 
Qu'il n'était que l'agent de mon cage neveu.... 

VALSAIS , à part. 
Le traître ! 

SUOMER, tirant des papiers de'sa pcclie. 

Et m'a laissé , pour preuves positives , 
Ces billets , ces contrats , ces uotes iustructives , 
Dont le traître venait à l'instant de l'armer 
Pour poursui^Te son frère , et le faire enfermer. 

FLORVILLE. 

Ne croyez pas cela mon cher oncle. Je gage.... 

SUDMEn. 

Ob ! vous ne savez pas tout ce que peut un sage. 
Conmie tous ces contrats sont faits sous seings privés , 
Comme ils sont bien à moi , les ayant bien payés.... 

FLORVILLE, avec joie. 

Vous les avez payés? 

VALSAIM, à part. 

O Ciel ! qu'en va-t-il faire ? 
SUDMER ) tenant les papiers , et prêt à les déchirer, 
^e mon autorité.... 

VALSAIS , voulant les lui arracher. 

Quoi! mon oncle.... j'espère.... 
Vous permettricz-vous ?... 
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su D MEit , les déchirant. 
Je les annule ici. 



YÂLSAIS. 

Vh ! je suis rainé ! 

su DM En. 

Tant mieux. 

GEBCOUB. 

Oui , Dieu merci. 

SUDMEBy à VaUain. 

Malheureux ! voilà donc ta sagesse profonde ? 
C'est ainsi qu'on se fait estimer dans le monde ! 
De grands mots , des vertus le grave extérieur , 
Et la corruption cachée au fond du cccur. 
A mes yeux désormais garde-toi de paraître ; 
Dans l'oncie qui t'aimait avant de te connaître , 
Sache que tu n'as plus de parent , ni d'ami. 

FLOBVILLE, à part. 

Si la vertu par eux est maltraitée ainsi , 
Malheureux que je suis , à quoi dois-je m'attendre "> 

VÂLSAIK. 

Mon oncle , dans mon cœur si vous pouviez descendre.. 

s U D M E B , avec force. 
Sors. 

VÂLSAIEI. 

Puisque je ne puis détruire votre erreur , 
L'avenir me rendra mes droits sur votre cœur. 

(Avec beaucoup d'emphase.) 

Tout homme faible assez pour croire à rappaienre..» 
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SUETHEB. 

De la morale eBcorf 

VAL5AI5. 

C'est ma seule veogeancc. 

( Il sort.) 

SCÈNE XIV. 

MARTON, JULIE, FLORVILLÉ, SUDMER, 
MADAME GERCOUR, GERCOUR. 

s u D M E B , se' retournant vers Florvill e. 
QcAVT à ce libertin..., 

FL&nVILLE. 

C'est à {icésent mon toar. 

«EA>CO<JXt. 

Je vous réponds de lui. 

M AU TON. 

Vous le verrez un jour.... 
SUD mer: 

Eh quoi ! regardez-vous comme une peccadi^e , 

La vente.... 

PtOUVlElE. 

Chut ! ce sont des secrets de famille. 
Oui , mes aïeux sans doute auraient le droit... mes torts 
Sont graves , il est irai , mais {>oar «éuï qui sont morts... 

SUDMEB. 

(A part.) 
Vous riez ? Et moi-même il faut bien que j'en rie. 
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(Haut.) 
Quoi , vous osez en faire une plaisanterie ! 

FLOBVILLE. 

3e vous jure , mon oncle , et c'est dn fond du cœur , 
Que, si je ne suis point âccid>)é de douleur 
En pensant aux excès de ma longue folie , 
C'est qu'en vou:e présence , en celle de Julie , 
Mon cœur reconnaissant , ne son^^ant qu'à jouir , 
Est , lorsque je vous vois , tout entier au plaisir. 

( 11 saute au cou de Sudm«r et l'eml)raa8e. ) 

SVDMEIt. 

Florville , c'est assez. Donne-moi ta main , donne. 

(Montrant son cœur.) 
Quand on a cela bon , le reste se pardonne. 

PLOBViLIrE. 

Mon frère.... 

SUDMEB. 

Taisez-vous ; qu'on ne m'en pavle plus. 

FLORVltLE, 
SUD MET.. 

Vous faites pour lui des efibits superflus. 

FLOnVILLE. 

Il se corrigera. 

SUDMElt. 

Non. 

FlOnviLLE. 

Croyez.... 
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SUDMEn. 

Non , vous dis-je. 

FLOBVILLE. 

Il est jeaoe. A son âge encore on se corrige. 

SUDMER. 

Le mccliant quelquefois, Ihvpocrite jamais; 
Tout mon bien est .à vous. 

FLOBVILLE. 

Reprenez vos bienfaits ; 
Je ne puis accepter. 

SUDMEn. 

Quoi ! ce que je vous donne ? 
Je n'ai jamais volé ni Tétat , ni personne ; 
Prenez garde à cela ; ma fortune est à moi. 

GEncouR. 
J'approuve ses motifs; et puis d'ailleurs, la loi.... 

SUDUEB. 

Je me soumets toujours aux lois de ma patrie. 
Kh bien! l'autre moitié , je la donne h Julie. 

(A Gercour, en montrant Florville.) 
Mon ami , croyez-vous qu'elle veuille de lui ? 

GERCOCR. 

J'en suis sAr. 

s U D M £ B. 

Bon , tant mieux. Signons donc aujourd'hui 
( A Julie. ) (A Gercour.) 
Donation , contrat. Ma nièce ! EUe balance. 

FLORVILLE, à Julie. 
Mademoiselle ! £h quoi ! vous gardez le silence ? 

GEUcorn. 
R 'est-ce pas là parler? 



ACTE V, SCÈNE XIV. aSi 

SUOMEli. 

Bien dit. 
JULIE , à Marton. 

Chère Marton! 

MARTON. 

Vous avais-je trompée ? il est sensible et bon. 

JULIE, à Flor ville. 
Mais je n'accepte pas le bien de votre frère. 

FLOnVILLE. 

Ob ! non , vous n'eu serez que la dépositaire. 

SUOMED. 

Tout conune il vous plaira faites votre devoir ; 
Mais , je vous en préviens , je n'en veux rien savoir. 

MARTOS , avec emphase, et copiant Valsaiu. 
L'homme qui se rcpent des erieurs de sa vie.... 

G E R c o u R. 

Ne moralise pas , Marton , je t'en supplie , 
Ou je me rncOrai de toi dorénavant. 

SUD MER. 

Bien. Mais n'abusons pas de ce raisonnement. 
Soit en bien . soit en mal , mon csmi , la ptudence 
Dit qu'il faut rarement juger sur l'apparence. 



FIS DU TAliTUFFE DE MGEDBS. 



LE 

MARIAGE SECRET, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

PAR DESFAUCHERETS, 

Beptésentée, pour la première fols, sur le Théâtre* Fran- 
çais, le 10 mars 1786. 



... Ve songez qu'au plaisir. 
Madame DE volma.BE, dernier rers du premier acte. 



Cotnëdies en vert- 4* ^^ 



NOTICE 

SUR DESFAUCHERETS. 



Un procureur au parlement fut le père de 
Jean-Lovis Brousse-Despavcherets 9 qui vint 
au monde en 174^* ^^ ^^ trouva de bonne 
heure maître d'une jolie fortune. 

En entrant dans la carrière littéraire^ il com- 
mença par se faire une certaine quantité d'en- 
nemis par la liberté tranchante et caustique 
avec laquelle il jugeait les pièces des auteurs 
dramatiques 9 et sa première comédie fut 
siiHée. Cela ne le découragea point : il con- 
tinua de plaisanter et de faire des pièces, et 
son Mariage secret eut enfin les plus brillans 
succès. C'est la seule et l'unique de ses pièces 
qui soit restée au répertoire: elle est pleine 
d'esprit et de gaîté (*). 



Nota. U règne une opinion assez étrange relativement 
â cette comédie : beaucoup de personnes Tattribnent â un 
illustre personnage à qui sa situation a toujours imposé 
le devoir de riNCOoyiTo littéraire, et qui, si l'on en croit 
m certain bruit , serait l'auteur de plusieurs nutres ou- 
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Dcsftradieretsatiofmé h9 Danger s de ia pré*- 
somption, en 1798. U Avare, cru blenfesant^ 
en 1784* Ce fut son débat, et on le sifHa \ 
outrance. Le Portrait , comédie en un acte 
et en vtifrs , en 15^86. La Double nlief^ parade 
en deux actes. Z'u4f5fronom^, opéra, en \^^.La 
Punition^ autre opéra, en 179g. La Pièce en ré- 
pétition, comédie. Arioste, gouverneur , yau- 
deviUé, en iBoo. 11 composa ces deux dernières 
pièces 'en commun avfec M. *Roger, son anmî. 
On a trouTé dans sespapierspiasieurs ouvrages 
qji'il n'avait pas mis au jo^r. L* Ennemi de soi' 
même, comédie en dinq actes ; et tes Deux 
Soubrettes, en trois adtes. 11 a eu part ^au Pvr- 
trait de Fie^ding, vaudeville en un atete , en 
jsodêtè avTBcMniI. Ségur elDesprez. i 

Il thtéltilieutenatrtide maire '^Ixireati 'des 
citdbliBsetnem piAiBx^s efn r789, et «n 1^1 
membre «dn flirccftoire do flPépartement,place 
dont ïl fut expulsé sous ie règ;ne dcia tcrretir. 
Il rentra parîa^sniTe dans celte tnlême bAtûtî- 
nistration en quaT^ de dief de 'btxreau , ptii8 
devint administrateur des tospîces dvfls. fl 



vragcs. Si Cf la était vrai il nocait un titre de plas â ta 
célébrité^ mais que deviendiait la réputation draniati(|ue 
de Desfanchercts qui n'aurait alors rien qui fût resté au 
tbécitre ? 
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était censeur au ministère de la police, lors- 
qu'il moucttt-dV^^ maladie^ langueur 9 le 
18 féTrier 1^08 , sans avoir jamais eu de 
femme ni d'en&ns. 

Desfaucherets avait une tête bien organisée, 
qui alliait l'esprit des affaîreB icvec ia culture 
des lettres. Son écrit, intitulé : Compte rendu 
concernant ^ administratlojtdeJ^aris en est une 
preuve. Il fut d'ailleurs admioistrateiuNÎatègi^ 
et éclairé. 

Comme auteur dramati<}iie^ on ne peut lui 
reconnaître le talent d'observateur qui est né- 
cessaire pour traiter la comédie de caractère : 
on ne joue plus absolument de lui aujourd'hui 
que son Mariage Secret, charmante pièce, il 
est vrai ; aussi est-elle Tunique qui fasse vivre 
son nom. On y reconnaît une entente parfaite 
de la scène ; l'intrigue en est conduite avec 
beauctmp ^'art, €t les Tcssortstîn îoni -bienc 
imaginés. 

Ce n'est pas qu'il ne se trouve dans se* 
autres pièces des traits de satire ingénieux et 
des plaisanteries de bon goût, mais il faut 
aller les chercher dans un amas de choses insi- 
pides. D'aittewrs toutes #es ptèeespèohe»t:piir 
cm ])lan défectueux. 



aa. 



PERSONNAGES. 



M. DE BESSONCOUR, 

PEBMAVILLE. 

MERVAL. 

LE CHEVAUEB DISTELLE. 

(WILLIAMS, jockey. 

EMILIE. 

MADAME DE VOLMARE. 



La scèoe est dans le château de M. de Bessoneonr. 



Nota. Pour la facilité de ceux qui voudraient s*amuser de 
la représentation de cette pièce> ou a suivi un usage établi. 
Dans le titre de chaque scène , les acteurs sont placés comme 
lis doivent l'être , en observant que le premier nommé est 
toujours à la gauche du spectateur, et les autres ainsi de 
fuite. 



LE 

MARIAGE SECRET, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon, où répondent plusieurs 

appartemens. 



SCÈNE I. 

£MILIE, MADAME DE VOLMABE. 

MADAME DE ▼OLMABE. 

ir SUT- OB , comme un enfant , se dépiter ainsi ?. 

tMILIE. 

Eh bien , oui , laissez-moi. 

MADAME DE VOLMARE. 

Vous me boudez aussi ? 

EMILIE. 

3'ai besoin d'être seule. 
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BIADAME D£ YOLMAHE. 

Eh ! Don , mon Emilie , 
Vous avez besoin d'être avec moi. 

EMILIE. 

Je vous prie,.... 

MADAME DE VOLMABE. 

Soyez Iieureose et calme , et je vous obéis. 

Le bonheur aucmaRt -peat se passcr^'aHiis ; 

Mais un pn^nd ebagrin troilble en secret voire ame : 

Ce moment m'appartient, et mon cœui- le réclame. 

EMILIE. 

Toujours la même. 

MADAME ITE VOLMABE. 

Oh l oui , toujours ; vous aimant bien^ 
Mais quittez cet air .fiembrectoe .triste maintien. 
Trouve-t-on dans ses pleurs un remède à ses peines ? 
Les vôtces al:^oa^d'bui sent d'ailleurs..., 

EMILIE. 

Très-certaines^ 

MADA-ME de VOLM.AJIE. 

Et très-prcHUptes surtout. Le plaisir, ce matin , 
Répandait soti éclat sur votre front serein ; 
Prêtant k vos discours uu charme plus aimable, 
La gaîté vous oonduit, ecTom anime i^able. 
Enchanté du. bonheur qu'il croit fixé chez lui. 
Notre oncle , de la ville exagérant Tennui , 
Veut prendre , cet hiver, son château pour asile ; 
L'officieux Menral et Tadroit Permaville , 



De ses moindres déaïK loiumgnusjigwsiis, 
.A eesKHMeau -fK/^et JtépoadeDt âcgraods ctiê. 
Vous gardez le silence, et sur votre visage 
De degrés eo degrés se répand un nuage. 

' EMILIE. \ 

Vous Tavez vu , 'Cruelle ! 

<Bt i'tti sem vos vcjwix^ 

EMILIE. 

En louant ce projet cent fois eneor plus qu'eux ; 
C'est fort bien. 

mad'ame de volmabe. 

Cestle mieux dans la pIace.oû nous sommes j 
Ce sont de grands enfans que la plupart des hommes. 
Obstiné s^ combat, dégoûté sMl obtient, 
Ma chère, qui j>eut tout, ne .veut bientôt plus rien. 
Mais , parlons vrai ; sensible , et dans l'âge où vous êtes, 
Paris n'entre pour rien daus vo? douleurs secrètes? 
Ou ne me trompe pas : l'ennui rend sérieux ; 
Les pleurs vienaetft "du -coeur , et 'fen vois dans vos yeiu. 

ISMiLiE, troublée. 
Moi? point. 

madame de YOLMAltE. 

De les cacher, allons, soyez moins vainc; 
Offisnsez l'amitié , redoûblisz votre peine , 
Beau calcul 1 pour nouS'<l«ttX>ÊMtes-en un moins faux^ 
Mettez^ Â.'m'aMr<Mir>la cause de vos maux, 
Le courage qu'ici vous jnettez à IfS ibindre ; 
L'effort sera plus doux, ti'YeSBst moins à craindrcr 
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Contre votre chagrin alors nous serons denx , 

Et , souflrant beaucoup moins , nous agirons bien miem. 

EMILIE. 

Non , non ; c'est sans espoir, 

MADAME DE VOLMARE. 

Propos de la tristessie ; 
Elle est comme la peur, elle accroît la faiblesse. 
Parions qu'un seul mot, dans votre sort aflreux, 
De ce triste destin fait un état heureux.... 

EMILIE. 

Mais, oui. 

MADAME DE VOLMABE. 

Je vous entends : au sein de cette ville. 
Dont notre oncb aujourd'hui pour l'hiver nous exile, 
Est un homme sensible , aimable , doux , charmant ; 
Enfin , ce qu'en un mot on appelle un amant.... 
iVous détournez les yeux! N'est-ce pas, je devine?, 

EMILIE. 

A-peu-près. 

MADAME DE VOLMAIIE. 

En quoi donc , me trompé- je , cousine ? 

EMILIE. 

Ce n'est pas un amant. 

MADAME DE VOLMAKE. 

Eh ! quoi ? 

ÉMiilE. 

C'est on mari. 

MADAME DE VOLMABE. 

C'était uo peu trop fort k deviner aussi. 
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Comment I sans nal aveu! sans le dire à personne T 

EMILIE. 

Mon silence, avec vous, vous blesse et voas étonne.... 

MADAME DE VOLMABF. 

Parlons de vos tourmens ; vos torts viendront après. 

EMILIE. 

De mon premier mari les désordres secrets 

De mon oncle jadis excitèrent la haine j 

Liée â son destin j'en partageai la peine j 

Et bientôt l'infortune ou me plongea sa mort , 

An loin, dans un couvent, fixa long-tems mon sort. 

Là , par tous les moyens qu'un vrai regret suggère , 

}e cherchais, veuve et libre, à fléchir la coifère 

De l'homme qui lui seul pouvait calmer mes maux ; 

L'amour dans mon désect m'en forgea de nouveaux , 

Il m'of&it des mortels le plus vrai , le plus tendre.... 

Des feux que j'inspirais je ne pus me défendre j 

Mais , notre peu de biens , le besoin de l'aveu 

D'un oncle encor aigri coatre un premier neveu , 

Sur l'hymen qu'il m'oârit , soutinrent mon courage. 

Enfin.... 

MADAME DE VOLMABE, 

L'amour parla : je connais sou langage. 

EMILIE. 

Au-delà de la mer l'ordre du souverain 
Envoyait tout son corps. Pour exiger ma main, 
Il me peint ses malheurs, et sa crainte, et sa flamme j 
Tout l'orgueil dont ce titre échaufTcra son ame : 
En vain , balbutiant quelques refus légers , 
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Je veox émMtifaim. ku mpattor ic» âai^ert; 
Ses plenrS.... 

MADAME PC VOLMABC. 

lAu &it, qae peut la raison la meilleare. 
Au nionieot d'un départ , contre un amant qui pleure ? 

^MllIE. 

Oh ! yraiment b taisoii , elfe était bien pour moi , 
Mais VamooT étaÂf €Miti«i - 

MADAMiC DE VOLMABE. 

Il itçut votre foi ? 

Avec tout hr 9ê€3B» qti« deMMidàit ma* evatme, 
fit pour que fitH- alor» s'y pAt porter aiwitifei 
11 sortir da< ¥0iaiuA p««p sdt'nv «s dtn^pmns. 

MADAflHE DE V^OniABE^ 

Sans vous être revus? 

BMSUE. 

!A.p^ne-8es wissèatxx 
L'éioignaieDV dfe uo» ports : pordonoant mes* oflfeoses , 
Vaincu par ses arais . le tems et mes instances , 
Mon oncle, près d» loi ,r m.^ppelle ^ sous la loi 
Qu'aucun bymen jamais n'engagera oia foi 
Pour sauver l'es chagrins que le premier lui donne, 

MADAME DE VOLMABE. 

Ali 1 la précaution était albfs bien bonne. 

ÉMIIIE. 

J'attendais: : ce iVBlia^ «ne lettre m'mstntit 
Qu'cD France, moirmaB, parb paix reeoot&ât. 
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Après quelques momens de séjour dans la terre 
D'un parent riche et vieux , qui lui tient lieu de père , 
Dans huit jours à Paris , doit être de retour : 
Mon oncle à ce moment y revient â son tour. 
J'entrevois le bonheur. Point du tout : pour Tannée 
Dans ce maudit château me voilà confinée , 
Et tout espoir me fuit. 

MADAME DE VOLMABE. 

Il n'est donc pas connu? 

EMILIE. 

Lui ? son nom même ici n'est jamais parvenu. 

MADAME DE VOLMABE. 

En ce cas , au plus tôt , cherchons à l'introduire. 

EMILIE. 

Je vous reconnais bien : trouvant sur tout à rire. 

MADAME DE VQLMABE. 

Non , vraiment , je veux voir mon petit cousin , moi : 
11 doit être charmant. 

ÉMIJ.IE. 

Vous me glacez d'efifroi. 
.Vous voulez.... 

MADAME DE VOLMABE. 

•Quel obstacle ? 

EMILIE. 

Il en est d'invincibles. 

MADAME DE VOLMABE. 

Pour une femme. 

Comédies en vers. 4* 23 
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EMILIE. 

Ah ! ciel ! 

MADAME DE VOLMABE, 

Voilà nos gens sensibles : 
Forts pour faire une faute et s'en désespérer, 
Morts d'efl5*oi , quand pour eux on veut la réparer. 
Je veux qu'il vienne ici. 

EMILIE. 

Voyez ce qu'il m'en coûte. 
Si mon oncle.... 

MADAME DE VOLMABE. 

Vraiment , c'est bien sans qu'il s'en doute. 

EMILIE. 

2!oininent ? 

MADAME DE VOLMABE. 

Par ses amis : n'est-ce pas leur devoir? 

EMILIE. 

Oli l ils le voudront bien ? 

MADAME DE YOLMARE. 

Nous leur ferons vouloir. 
Voild le nôtre , h nous. 

EMILIE. 

Oui , monsieur Permaville 
Qui , lié jaloux de tout , et pour lui seul utile , 
De mon oncle qu'il flatte et qu'il mène aujourd'hui ^ 
Kcarte ceux qu'il croit plus aimables que lui , 
Qui de son tendre amour m oflrit cent fois l'hommage , 
Dès que vous le voudrez , avec ardeur je gage, 
V itradra dans le château présenter mon mari. 
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MADAME DE VOLMAHE. 

Si je le voulais bien , cela serait ainsi : 

Mais le tems presse , il faut un moyen plus rapide. 

EMILIE. 

Prenez monsiefir Merval , maladroit , intrépide , 
Qui sait tout, qui fait tout, et fait toujours tout mal. 

MADAME DE VOLMARE. 

Il agit, c'est assez, le reste m'est égal. 

EMILIE. 

Bavard; 

MADAME DE VOLMARE. 

Tant mieux : il dit ce qu'on reut. 

EMILIE. 

Imbécile. 
Vous-même.... 

MADAME DE VOLMARE. 

Je l'ai dit ; mais il peut être utile. 
Qu'importe ? dans ce monde , avec tout homme , il faut 
Estimer ce qu'il peut et jamais ce qu'il vaut. 
Il vient, vous allez voir comme on traite une aShire. 

EMILIE. 

Madame de Volmare ! ah ! ciel ! qu'allez- vous faire ? 

MADAME DE VOLMAKE. 

Votre bonheur, enfant. 

(Elle l'ombrasse.) 
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SCÈNE II. 

EMILIE, mADAME DE VOLMARE, MERVAL. 

MEBVAL. 

J'abbive toujours bien. 

MADAME DE VOLMABE. 

Cest ce que nous disions. 

MEBVAL. 

J'étais de TentretieD?! 

MADAME DE VOLMABE. 

Nous parlions de vos soins ; surtout , de votre adresse. 

MEBTAL. 

Chez moi , c'est habitude. 

MADAME DE VOLMABE. 

Ablahl 

MEBVAL. 

Dès ma jeunesse ,' 
]'eus le goût d'être utile , et quand j'agis , d'abord 
Je trouve le plus court et le mieux sans efibrt. 
Aussi j'oblige avant qu'on le demande même : 
Voilà pourquoi je vois que tout le monde m'aime. 

EMILIE , à part. 

c'est bien voir. 

MADAME DE VOLMABE. 
(Bas à Emilie.) (AMerval.) 

Paix. Surtout monsieur de Bessoncoor. 
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MEnVAL. 

oh ! lui , sans me vanter', me doit quelque retour. 
Dès qu'il veut quelque chose , à toute heure il me trouve. 
Je ne me défends pas du plaisir que j'éprouve ; 
Il a le cœur si bon ! 

MADAME DE VOLMARE. 

L'esprit si doux ! 

MEIIVAL. 

Chaimant. 
S'il se moque de moi , c'est toujours si gaîment. 

MADAME DE VOLMABE. 

Fait en tout pour le monde. 

MER VA t. 

Âh 1 bien mieux que personne , 
Opulent, comme il est. 

MADAME DE VOLMARE. 

Aussi , ce qui m'étonne , 
C'est qu'un cercle choisi, je suppose par vous , 
Animant sa gaîté , multipliant ses goûts , 
De plaisirs plus nombreux n'occupe pas sa vie. 
Le spectacle , à mon gré , le plus digue d'envie , 
Cest un vieillard aimable et chez lui caressé. 

MEI^VAL. 

Ce que vous dites-la , je l'ai toujours pensé. 
Mais dit-on quelque chose? aussitôt Permaville 
Du sarcasme , avec vous , prend le rire et le style ; 
'Amenez-vous quelqu'un ? il trouve h vos amis 
Quelques défauts toujours pour n'être pas admis. 
Pour peu qu'on ait d'esprit , sa rigueur est extrême ; 

23. 
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Cest au point que j'ai craint quelquefois pour moi-même. 

MADAME DE VO LMABE. 

Pour TOUS, monsieur Merval! tout le monde aura peur. 

MEBVAL. 

Il rend déjà votre oncle et farouche et grondeur. 
Bientôt tout souHrira de sou humeur chagrine. 

MADAME DE VOLMARE. 

Voit-on mieux que Monsieur ? vous trompais-je, cousine ? 

MEUVAL. 

Il serait un moyen pour nous en garantir , 
Si Taimable Emilie y voulait consentir. 

MADAME DE VOLMARE. 

D'avoir recours à vous elle avait bien envie ] 
Mais elle est si timide. 

EMILIE. 

Achevez , je vous prie ; 
Que puis-je h tout ceci ? 

MERVAL. 

Quand on est comme vous , 
Qu'on a le cœur sensible et des regards si doux , 
L'eunui d'un long veuvage est lourd pour une femme. 

EMILIE. 

Que vcut-ii ? ■" 

MADAME DE VOLMARE. 

Mais je crois qu'il a lu dans notre ame. 

MERVAL. 

oh ! je vois Juste. 
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MADAME DE VOLMAnL. 

Eh bien f 

MEnVAL. 

En prenant un mari , 
De vous et de voire oncle également chéri , 
Vous reprenez l'empire ici. 

MADAME DE VOLm'ARE. 

C'est admirable î 
Un mari ! 

MEnVAt. 

N'est-ce pas ? Il faut qu'il soit aimable , 
Surtout vous aimant bien. N'en connaissiez- vous pas ? 

EMILIE. 

Mais i'entrevois cncor de bien grands embarras. 

MADAME DE VOLMAllE. 

'Avec lui ? Vous voyez qu'il les fait disparaître. 

MEHVAL. 

Tout d'un coup. 

iMILIE. 

Je seus bien , si cela pouvait être... 

MEnVAL. 

Pouvait ! Epousez-moi , je vous reponds de tout. 

EMILIE. 

Comment ! 

MADAME DE YOLMAllE. 

Je n entends pas. 
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MERVAL 

L'oDcle a pour moi du goût. 
Pour elle dès loog-tems j'ai l'amour le plus tendre. 

MADAME^DE VOLMABE. 

Ah ! oui. Vous commencez à vous faire comprendre. 

MEnVAL. 

Je Tépouse , et tous deux ramenant les plaisirs , 
Exécutons le plan que traçaient vos désirs. 

MADAME DE VOLMABE. 

En y changeant pourtant quelque petite chose. 

MEBVAL. 

Qu'à son gré librement de tout elle dispose. 

EMILIE j bas à madame de Volmare. 
Cousine , vous avez joliment réussi. 

MEBVAL. 

Mais pourquoi réfléchir? Vous vouliez rendre ici 
Tout le monde content ! vous en voilà maîtresse. 

MADAME DE VOLMABE. 

Oh ! c'est que nous songions à la défense expresse 
Que mon oncle nous fit de suivre un autre choix. 

MEBVAL. 

De peur qu'un étourdi ne vint comme autrefois 
Porter dans sa maison et le trouble et Torage ; 
Mais , quand il apprendra que c'est un homme sage , 
Qui fait tout ce qu'on veut , d'un esprit... enfin moi , 
Il en sera charmé comme vous. 

MADAME DE VOLMABE. 

Je le croi. 
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MERVAL. 

D'ailleurs , puisque c'est-là la peur qui vous agite, 
De la faire cesser occupons-nous bien vite. 

EMILIE. 

Qu(M donc encor ? 

MEBVAL. 

Je vais le trouver ; finement 
Je le pressentirai sur notre arrangement. 

EMILIE. 

"Et non , c'est trop de soin. 

MEKVAL. 

Je n'en saurais trop prendre ^ 
Parbleu , je sens très-bien que c'est à moi de rendre 
Notre projet facile , et fy cours de ce pas. 
Vous me connaissez bien ; ne vous tourmentez pas. 
De ce que j'aurai f^it je viendrai vous instruire. 

SCÈNE III. 

EMILIE, MADAME DE VOLMAfiE. 

MADAME Dt YOLMABE, riant. 
Fort bien. 

EMILIE. 

Vous en riez ? 

MADAME DE VOLMARE. 

De quoi pourra-t*on rire ?, 
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EMILIE. 

Prenez-le donc encor pour servir mon mari. 

MADAME DE VOLMABE. 

Mais est-on comme vous ? Deux hommes sont ici , 
Vous leur toiunez la tête. 

EMILIE. 

Et vous , est-ce sagesse 
De souflrir qu'à mon oncle un indiscret s'adresse ? 

MADAME DE VOLMAnE. 

Bon ! n'avez-vous pas peur ? pour le perdre aujourd'hui , 
A qui pouvions-nous mieux nous adresser qu'à lui ?> 
Puis â ce mot d'hymen , fâcheux dans notre bouche , 
Il accoutumera son oreille farouche. 
C'est toujours un pas £à\i ; de ce premier efibrt 
Nous aurons le profit , quand il aura le tort. 

EMILIE. 

Oui , vous avez toujours une manière heureuse 
De voir tout. 

MADAME DE VOLMASË. 

Comme vous , une triste et fôcbeuse , 
£t tout n'en va pas moins. 

EMILIE. 

Mais j'entends approcher 
Quelqu'un. 

MADAME DE VOLMAHE. 

C'est un valet ; il a l'air de chercher. 

EMILIE. 

le ne le connais pas. 
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SCÈNE IV. 

EMILIE, "WILLIAMS en jockey anglais ; madame 

DE VOLMARE. 

MADAME DE V OLMABE. 

Que voulez-vous? 

WILLIAMS. 

Un (ame. 

MADAME DE YOLMAllE. 

Eli ! bien , en voilà deux. 

WILLIAMS. 

Je vois 'j mais sur mon ame , 
Vous mettez tiablement du trouble en mou esprit. 
Celle que je viens pour , Tétre , à ce qu'en m'a dit , 
Avec des yeux bien beaux , une mine jolie. 
A laquelle de vous m'adresscr , je vous prie ! 

EMILIE. 

Comment ! il est galant. 
l 

MADAME DE VOLMARE. 

Mais , enfin , dites-nous 
Son nom ? 

WILLIAMS. 

C'est Énilie. 

MADAME DE VOLMAQE. 

Ah ! cousbc , c est vous. 
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EMILIE. 

Eh bien ! que voulez vous ? 

WILLIAMS. 

IVIatame , c'est un lettre , 
Que mon maiire à vous-même il m'a dit dé rémettre. 

EMILIE. 

Quel est-il ? 

WILLIAMS. 

Moi , surtout défendu de nommer , 
Lé lettre, il le dira. 

(Emélie prend la lettre et se trouble. ) 
MADAME DE VOLMAnE(^). 

Qui peut vous alaimer ? 

EMILIE. 

Ah ! c'est de mon Hiari l qu'est-ce donc qu'il m'annonce ?, 

MADAME DE VOLMABE. 

Lisez vite. 

WILLIAMS. 

Monsieur , il voudrait lé réponse. 

EMILIE. 

Je vous la remettrai dans un petit moment. 

WILLIAMS. 

Ce Monsieur il attend fort mal patiemment. 

]éMILI£. 

Âli 1 ma cousine ! 
(*) Emilie , madame de Volmare , \illiams. 



• ACTE I, SCÈNE IV. ^77 

MADAME DE V0LHA1\E. 

Eh bien ? 

EMILIE. 

Jugez de ma tristesse.... 
; (Elle lit.) 

« Ma chère Emilie , n'ayant pas trouvé le parent que 
» je comptais voir dans sa terre , je m'achemine vers Pari ; 
» me voilà an bout de Tavenae du château que vous ha- 
» bitez : ma prudence m'y retient : et je dépêche mou 
» postillon , qui est un homme sûr et adroit pour vous 
i) en informer. S'il était possible.... mes voeux sont peut- 
» être insensés ; mais songez que depuis un an je suis 
» séparé de vous, et <ja'on n'aima jamais comme j'aime 
u ma chère et tendre Emilie. » 
Il est à cinq cents pas. 

MADAME DE VOLMARE, 

Et nous avons sans cesse 
Des amis pour nous suivre , et des yeux pour nous voir. 
Vous vous perdez. 

EMILIE. 

Je vais le mettre au désespoir. 

MADAME DE VOLMABE. 

Calmez-le en écrivant. Surtout soyez bien tendre , 
Cela trompe les maux. Oo pourrait nous surprendre , 
Allez , je vais ici garder le postillon : 
Si l'on vient , c'est pour moi qu'il esi dans la maison. 

EMILIE, ea s'en allant. < 
Cielî ne pouvoir qu'écrire! 

Comédies en vers. 4* ^4 
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SCÈNE V. 

Madame de VOLMARE, iWILLiAMS. 

MADAME DE VOLMABE. 

Après un an d'absence 
Un époux... . un amant.... à si peu de distance ; 
Et rester sans le voir.... Àh ! c'est un peu fâcheux... 
Mais, qui s'opposerait?... Ils se verraient bien mieu:^... 
Le moyen est hardi... Tidée en est boufibnne..*. 
Et tant mieux, les soupçons n'en viendront à personne.., 
Écoute , mon ami : 

WILLIAM^. 

Quoi? 

MADAME DE VOLMABE. 

Ton maître est resté 
Là-haut dans sa voiture ? 

WILLIAMS. 

Oh ! point : il s'est jeté 
En arrivant dehors, puis grimpé lé montagne, 
D'où mé montrer de loin ce maison dé campagne ; 
Là marcher beaucoup fort et de gauche et de droit. 

MADAME D£ VOLMABE. 

C'est toi qui le mène. 

WILLIAMS. 
TES. 
MADAME DE VOLMABE. 

On te dit fort adroit. 
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WILLIAMS. 

Dans les plus forts chemiDS, moi courir comme un tiable* 

MADAME DE YOLMABE, 

As-tu jamais versé 7 

WILLIAMS. 

Moi , Matame , incapable. 

MADAME DE VOLMABE. 

Tant pis* Adroitement , sans qu'on soupçonne rien, 
Il faudrait renverser ta voiture,. mais bien. 

WILLIAMS. 

Mon voiture adret'ment ? 

MADAME DE VOLMABE. 

Oui. 

WILLIAMS. 

Montame, il veut rire. 

MADAME DE VOLMABE. 

Non , non. 

WILLIAMS. 

N'entendre pas ce qu'Matame il veut dire. 
MADAME DE VOLMABE , tirant sa bourse. 

Je vais m'expliquer mieux. Tiens , ces vingt -cinq louis 
Sont k toi , si tu fais tout ce que ]e te dis. 

'WILLIAMS. 

Que Matame il répète , et je comprends , je pense. 

MADAME DE VOLMABE. 

Tu vas rendre à ton maître en toute diligence 
La lettre qu'il attend ; et très-certainement 
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il sera, de la lire , occupé seulemeot. 
Tourmente tes chevaux , mène-les de maoière 
Qu'il vienne un accident qui jette tout par terre. 
Sois plus adroit encor , brise une roue ; enfin 
Fais qu'il ne puisse plus poursuivre son chemin. 
Tu le peux. 

WILLIAMS. 

Fort beaucoup : mais sait-il ça , mon maître ? 

MADAME DE VOLMABC. 

Qu'il ne s'en doute pas. 

WILLIAMS. 

Il mé pattra. 

MADAME DE VOLMABE. 

Feut(*étre , 
Mène il le Êiudrait. 

WILLIAMS. 

Poiot. 

MADAME DE VOLHABE. 

Crois qu'il s'apaisera, 
Et que lui-même après te récompensera. 

WILLIAMS. 

Lui , mé récompenser aussi ?, 

MADAME DE VOLMABE. 

Je te l'assure. 
Enfin , venx-tu ma bourse ?. 

WILLIAMS, 

En jetant sa voiture ? 
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MADAME DE VOLMARE. 
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Oui. 



WILLIAMS. 

Bibant sa roue? ~ 

MADAME DE VOLMARE. 

Oui. 

.WILLIAMS. 

Mon maître il s'ra content ?j 
Et les vingt-cinq louis sont à moi dans ^instant , 
Vous dites, n'est-ce pas?. 

MADAME DE VOLMABE. 

Oui. Ta sais bien m'entendre. 

WILLIAMS. 

Je n'vois pas ce qui peut m'empécher de les prendre. 

MADAME DE VOLMABE , lui donnant sa liourse. 

Je compte donc sur toi ?. 

WILLIAMS, tendant l'autre main. ^ 

Pendant que vous causez , 
La roue y Tétre deux. 

MADAME DE VOLMABE. 

Oh! une, e^est assez. 

WILLIAMS. 

Matame , il n'a qu'à tire. 

MADAME DE VOLMABE. 

Â ce que je te donne 
J'ajoute une antre loi ; c'est que ymim pewoDoe 
Ne saura que cela vient de moi. 

a4. 
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WILLIAMS. 

Tout le mal , 
N'ayez pas peur , Matame , il viendra d'ia cheval. 
C'est nous autres coiu'ça , qui nous fësons sans cesse. 

MADAME DE VOLMABE. 

Ton maître avait raison de vanter ton adresse : 
Mais la lettre est écrite ^ on vient te Tapporter. 
Sois exact et discret. 

WILLIAMS. 

' Matame il peut compter. 



SCÈNE .VI. 



MADAME DE YOLMAKE, EMILIE, AVIL- 

LIAMS. 

EMILIE 9 à Williams, en lui donnant la lettre. 
XiESS , rends eela. 

WILLIAMS. 

Je voie où Matame il commande* 

EMILIE. 

Ajoute , mon ami , que je lui recommande 
De se bien ménager ; et toi, quf te conduis , 
Apporte à le servir les soins les plus suivis \ 
Ton zèle , sois-en sûr , aura sa récompense. 

MADAME DE VOLMAHE. 

Elle a raison : pour lui redouble de prudence ; 
Prends bien garde qu'il soit bors de tout ficcidem. 
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WILLIAMS. 

Matame , je ferai que chacun est content. 

(Williams sort.) 

SCÈNE VII. 

MADAME DE VOLMABE, EMILIE. 

EMILIE. 

Quelle lettre ! 

MADAME DE VOLMABE. 

Peut-être , après Ta voir finie , 
Anra-t-il le plaisir le plus dou:t de sa vie? 

EMILIE. 

Oui , d'ignorer l'instant qui doit nous réunir. 

MADAME DE VOLMABE. 

Il viendra. 

EMILIE. 

Pailez-moi toujours de Ta venir* 

MADAME DE VOLMABE. 

C'est qu'il est ce qu'on veut , et qu'il rend tout possible. 
Voycz-y le moment, où ce mari sensible 
S'ofTre h vos yeux licmblant de surprise et d'amour. 
Et vous?... 

EMILIE. 

Pour augmenter mes ennuis en ce jour , 
Des plaisirs que je perds augmentez donc les charmes , 
Cruelle ! 
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MADAME DE VOLMABE* riant. 
Quel bonheor vous promettent ces larmes ! 

EMILIE. 

filon désespoir vous plaît : je ne pais concevoir.... 

MADAME DE VOLMABE. 

Merval revient. 

EMILIE. 

Je fuis. 

MADAME DE VOLMABE. 

Je vais le recevoir. • 

. SCÈNE VIII. 

MADAME DE VOLMARE. 

Vous êtes personnel , quand il faut être utile. 

Oh! son , monsieur Merval.... Je vous rendrai docile. 

Les atroes de Tesprit sont les défauts d'un sot. 

SCÈNE IX. 

MADAME DE VOLMARE, MERVAL. 

MEBVAL. 

Je viens d'agir , Madame , et dès le premier mot , 
Besscncour souriant prenait très-bien la chose. 
Permaville qu'il craint , et que tout indispose , 
S'est mis entre nous à&x% , a voulu tout savoir. 
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Il n'en a pas ri , lui ; car moo plan , mon espoir , 
Il a tranché sur tout avec une amertume.... 
Savez-vous sur l'humeur qui toujours le consume 
Ce que je pense , moi ? C'est que notre fâcheux 
Pourrait de la cousine être fort amoureux. 

MADAME DE VOLMABE. 

Vous êtes à le voir ? 

MEBVAL. 

La chose est donc certaine ?, 

MADAME DE VOLMABE. 

Pour preuve , il n'en faudrait qu'une pareille scène. 

MEBVAL. 

Li , je ne m'y sais pas trompé , mais eu tout cas , 
Je lui pardonne fort ; car je ne le crains pas. 
Prenant alors un ton de raison , de sagesse , 
Votre oncle a demandé si dans ceci sa nièce 
Etait pour quelque chose ; et moi , j'ai répondu 
Que cet hymen était entre nous convenu. 
3'ai bien fait ? 

MADAME DE VOLMABE. 

Cooune en tout. 

MEBVAL. 

Car j'ai , par cette adresse ^ 
Si bien sur notre compte éveillé sa tendresse , 
Qu'il doit se rendre ici pour l'en entretenir . 
Mais je ne la vois point , il faut, la prévenir. 

MADAME DE TOLMABE. 

Elle vient de sortir. 
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MEBVAl,. 

Son absence est cruelle ; 
Voilà Tafiàire en train , et la fin dépend d^elle. 

MADAME DE VOLMADE. ; 

Oui , de l'aller chercher il fatidrait prendre soin ?. 

MEItVAL. 

Si je savais où c'est.... 

MADAME DE VOLMADE. 

Elle n'est pas bien loin. 

MEBVAL. 

Dites-le moi , j'y cottrs. 

MADAME DE VOLMAnE. 

Votre adresse est comme ] 
Et fonde mon espoir. Allez dans Tavenae. 

MEBYAL. 

Bien avant ?, 

MADAME DE VOIKABE. 

Tout au bout. 

MEBYAL. 

Cela suffit : j'y vais. 

MADAME DE YOLMABE. 

N'allez pas vous tromper. 

MEBYAL. 

Me trompé-je jamais ? 

MADAME DE YOLMABE. 

diercbez , vous trouverez. 



\ 
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MEBVAL. 

Bientôt je yods Tamène. 

MADAME DE VOLMABE. 

Et voas Doas tirerez d'une bien grande peine. 
Voyez jusqu'au chemin. 

MEHYAt. 

Oh ! je l'aurai . 

MADAME DE YOLMABE. 

J'entends 
Monsieur de Bessoncour , ne perdez pas de tems. 

MERYAL. 

Cela rend sa présence encor-plus nécessaire ; 
Gardez-le ici jusqu'à.... 

MADAME DE YOLMABE. 

Bon ? vous n'aviez que faire 
De me le dire.... Oui , cours.... Âh ! encore un moment , 
Mon aimable Emilie , et ton cœur est content. 



SCÈNE X. 



PERMAVILLE, M. DE BESSONCOtJR, 
MADAME DE VOLMABE. 



M. DE BESSOSCOUB. 



Cela commence-t-il ? de demandes pareilles 
Va-t-on incessamment m'étourdir les oreilles 7 
J'avais bien défendu qu'il en fùl jamais riei^ 



I 
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PEBMAVII.LE. 

Us sont toiM deox d'accord! 

Bl. DE BESSOSCOtTB. 

Je rempêcberai bieo. 

MADAME DE YOLHABE. 

Quelque cboae , mon oncle , anjourd'hni vous chagrine ! 

H. DE BESSOBICOUB. 

yoi\ cru dans le «alon trouver votre cousine. 

MADAME DE VOLMABE. 

Elle vient de passer dans son appartement. 

M. DE «ÊSSOI^COUB. 

Je voudrais loi perler , dites-lui proniptement. 

MADAME PE VOLMABE. 

Vous êtes si fâché. 

M. DE BESSOSCOUB. 

C'est égal, qu'elle vienne. 

SCÈNE XI. 

PERMAVILXE, M. DE BESSONCOUR. 

M. DE BESSOUCOCR. 

En m'isolant , j'ai cru me sauver cette scène. 
Il faut que ce Merval vienne ici m'alarmer. 

PEBMAVILLE. 

;ltf dis , vraiment , vous croycx qu'elle pourrait l'aimer ?. 
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M. DE BESsoircoirii. 

Non pas ; mais Tépouser : et par ses défauts même 
Acquérir aisément ce qae toute femme aime , 
L'entière indépendance et le plus grand pouvoir. 

PEBMATILLE. 

11 est sûr que bîeol6t Merrtâ vous ftraît voir 
Cet essaim d'importuns que Paris TOit renaître. 

H. DE BESSOVCOtJB. 

Et tous ceux de la cour ou qui feignent d'en être ; 
Qui pour singer les grands gâtent tout ce qu'ils font ; 
Savent tout à vingt ans , hors les dettes qu'ils ont ; 
Et, dans l'oisiveté qui rétrécit leurs âmes, 
S'étabUssent un nom sur les pleurs de vingt femmes ^ 
Regardent les parens , les oncles , les maris , 
Comme des trésoriers dont l'or fait tout le prix. 
Qu'entendrai-jc chez moi ? Le babil incommode 
D'honunes parlant chevaux , de femmes causant mode : 
De cinquante étourdis , nommés ffens comme il faut , 
Qui s'assemblent bien tard pour se quitter bientôt , 
Et jugeant par le jeu si la maison est bonne , 
Se moquent au souper du maître qui le donne« 
Je crains trop cet ennui , c'est le plus cher de tous. 

PEnNAVILLE. 

Et c'est le retrouver qu'unir Af erval à vous. 

Car enfin , à l'amour que mérite Emilie , 

S'il joignaift ces projets que la raison allie. 

S'il voyait dans ces nœuds un titre heureux et doux 

Qui met un ami tendre , eucor plus près de vous , 

Et qui , multipliant ses moyens de vous plaire , 

Assure à vos vieux jours im appui nécessaire j 

Comédies en vers. 4* *^ 
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S'il savait vous cijéeT, en comblant ses désirs , 
De nouveaux sentixnens et de nouveaux plaisirs , 
Bicfae et sans héritiers , avec un coeur sensible , 
tHe pas y consentir, vous serait bien pénible. 

M. DE BESSOSCOUB. 

Je ne le sais x]ne trop : et c'est précisément 

Parce que je suis bon , que je fais le méchant. 

Faible , comme je suis , si je prends cette entrave , 

D'abord je serai maître, et puis bientôt esclave. 

Eh! jamais ai-je su me défendre long-tems? 

Ma nièce et son mari m'ont désolé deux ans : 

J'ai juré de la fuir dans ma colère extrême , 

] h ! bien , elle est chez moi : ce serait tout de même. 

Pour prévenir l'attaque et parer ce malheur , 

Il faut crier bien haut ; cela peut faire peur. 

Vous souriez !... 

PERHAVILLE. 

% 

J'entends. 

M. DE BEs.«OErconit. 

Je vois venir ma nièce. 
Je vais fsûre un beau train« 

SCÈNE XIL 

PERMAVILLE, M. DE BESSONCX)UR, EMILIE, 
«ADAME deVOLMÂRE. 

M. de bejsoncoub. 

Maigbiî votre promesse 
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Voas êtes donc déjà lasse d elre avec moi , 

Madame? £b! bien, partez. . 

EMILIE. 

Moi I mon oncle j et pourquoi ? 

M. DE BESSOMCOUB. 

Pourquoi ! Malgré la loi que j'avais prononcée , 
Oubliant mes bienfaits et ma peine passée, 
Voilà d'un autre cboix votre cœur occupé ?... 

MADAME DE VOLMABE. 

Elle ! d'un autre cboix ! On vous a bien trompé. 

EMILIE. 

Mon oncle , vous aimer , vous consacrer ma vie ,' 
Rester ce que je suis , voilà ma seule envie, 

M. DE BESSOHCOVll. 

Qu'est-ce donc que Merval à l'instant m'a conté ? 

MADAME DE VOLMABE. 

Tout ce qu'il a voulu. 

PEBMAVILLE. 

Je m'en étais douté. 
Serait-il digne , lui , d'un cœur comme le vôtre ? 

\ EMILIE. 

Je ne veux épouser ni Merval ni tout autre. 

M. DE BESS05C0CB. 

Parlez-lui donc bien net : car ,' rempli d'un beau feu , 
Il s'est k moi tantôt vanté de votre aven. 
Vous voyez la colère où ce soupçon me jette. 
Je vous l'ai toujours dit et, je vous le répète : 
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N'allez pas là-dessus fiiire le moindre essai ; 
Car , d^ le premier mot , je vous parle très-vrai , 
Je vons tiens ma parole » et de vous me sépare. 

ÉMILIS , à madame de Volmare. 

(Voilà de beaux spcoès que Merval nçus prépare î 
Il est plus animé sur ce point que jamais. 

MADAME DE voiMABE , bas à Emilie. 
Ne blâmons poim les gens qu'il Êiut louer après. 

M. DE HESSOBCODB. 

Si vons me préférez un borome qui vous aime , 
Libre à vous , vous pouvez disposer de vous-même ?j 
'Mais pour l'avoir ici je Dr'entcnds pas raisoD ; 
Et votre époux et moi dans la même maÎBoa f 
lamais, j'en jure bi^, WfH» ne sevofis ensemble. 

SCÈNE XIII. 

PERMAVILLE, M^IWAI/, le cbevalieb 
DISTELLE, M. DE BESSONCOUB, EMILIE, 
MADAME DE VOLMARE. 

MEKVA £ f amenant le Chevalier et lui montrant M. de 

Be^soncouir. 

Le voilâ. 

ÉSIXLIE, à part. 
C'est lui ! Ciel ! 

MADAME DE VOLHABE, bas à Emilie. 
" Du courage. 
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LE CHEYALIEB, à part. 

Je tremble. 

meuval. 

Mon ami , vous voyez un fort brave garçon 

Dont j'ai connu jadis le père en garnison ; 

Que j'ai trouvé là baut dans la plus grande peine. 

EMILIE. 

Quoi? 

MADAME DE VOLMABE. 

Paix. 

PEBMAVILLE. 

Il a toujours quelqu'un qu'il nous amène. 

M. DE BESSOSCODB. 

Mais en effet , Monsieur me paraît fort ému. 

MEBY AL. 

Cest qu'il est inouï qu'il ne soit pas moulu. 
Sa roue est en éclats , sa voiture est canelle. 

EMILIE. 

fAhl Dieu! 

PEBMAVILLE. 

C'est singulier , cette route est si belle ? 

LE CHEVALIEB. 

De l'indiscrétion que je commets ici 

L'excuse est mon malheur , Monsieur , et votre ami. 

MEBV AL. 

D'abord il refusait constamment de me suivre ; 
Mais on n'a point lu baut de quoi coucher ni vivre , 
Je l'ai bien assuré qu'il trouverait chez vous 

25. 
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Les secours les plus prompts et Taccneil le plus doux. 

M. DE BESSOBCOUB. 

Oui , Monsieur , et c'est moi dans cette circonstance , 
Qui dois ù mon ami de la reconnaissaoce. 

EMILIE. 

Monsieur n'est pas blessé? 

UEnVAL. 

Tion , sans' doute , il n'a rien : 
Cest-lît, premièrement, comme vous croyez bien , 
Ce que j'ai demandé. 

LE CHET ALIEH. 

Lors de mon aventure 
3 'étais ù lire à pied, fort loin de ma voiture. 

FERMA VIL LE. 

L'accident est étrange autant qu'il est heureux. 

ME n y AL. 

On l'aurait fait exprès , qu'on n'aurait pas fait mieux. 
Parbleu , si quelque jour je veux briser la mienne , 
Je vous demanderai le jockci qui vous mène , 
Il s'en acquitte bien. 

LE CHEVALIER. 

Oui j c'est un étourdi. 

M E R y A L. 

Il £iut lui pardonner. 

MADAME DE yOLMARE. 

Nous tûcherous ici 
De Vous Élire oublier toute sa maladresse. 
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LE CHEVÂLIEB. 

Quelle serait rbumeur qui dans ces lieux ue cesse ? 
D'après ce que j'éprouve et tout ce que je vois , 
C'est uue récompense à présent que je dois. 

M E R V A L. 
Il est aimable , au moins. 

peumaville. 

Mais , Monsieur , sans doute 
Les gens et les chevaux sont eucor sur la route. 

M. DE BESSORCOUR. 

Il faudrait y songer. 

PERHÂYILLE, du tonle plus poli. 

Et tâcher que demain , 
Monsieur fût eo état de suivre son chemin. 

SIERV AL. 

Est-il pressé 2 

LE CHEVALIER. 

Mais, non. 

U. DE BESSOSCOUn. 

Je vais voir qu'on assftnble 
Mes gens : et suivez-moi , nous irons tous ensemble. 

LE CHEVALIER. 

Mais... 

MERVAL. 

Je vais avec vous , ce sera bientôt fait. 
PEBMAVILLE, en s'en allant. 
Notre étranger m'a l'air bien jeune et bien distrait. 
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SCÈNE XIV. 

EMILIE, MADAME DE VOLMARE. 

MADAME DE TOLMAllE. 

Mebyal a-t-il toujoaistant de torts que vous dites?... 

EMILIE. 

yraiment de ses liasards (Aites-lui des mérites. 

madame de volmAhe, rianu - 
Ah ! des hasards pareils , il en a qa^nd on veut. 

EMILIE. 

Âh! méchante! c'est vous... 

madame de volmabe. 

Vous voyez ce que peut... 
.Un sot bien employé , surtout par une femme. 

lÉMlLIE. 

Qui vous résisterait ? Tant d'esprit et tant d'ame ! 
Mais n*avez>vous pas vu ? Permavilie inquiet 
Nous dévorait des yeux , et soupçonne un secret ; 
Il va, si nous restons, le oroire davantage. 

madame de YOLMAKE, riant. 

Si nous les rejoignions , cela serait plus sage 
N'est-ce pas ? 

EMILIE. 

Mais... 
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MADAME DE VOtMABE. 

Eh bien? 

ÉMItl£« 

Je crains de me irabir. 

MADAME DE VOlJïABE. 

Moi , ie soDge a» danger ; ne »ng^ «!"'•» î^<^' 
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SCÈNE I. 



LE CHEVALIER, MADAME DE 
VOLMARE. 

MADAME DE YOLHABE. 

Au . MoDSiear mon coosio , nous aurons da tapage. 

LE CHEVALIER. 

N'ai-je donc pas été bien tranqaille et bien sage ?i 

MADAME DE YOLMABE. 

JComme un amant heureux. 

LE CHEVALIEB. 

Quelle méchanceté ! 
7'ai de moi-même été surpris... 

MADAME DE VOLMABE. 

En vérité! 
Cet efibrt nous promet une belle prudence. 

LE CHEVALIEB. 

N'ai-je pas h Merral parlé reconnaissance ; 
'A votre oncle , respects ; à son ami , combats ? 
De tout le monde , enfin ne m'occupais-je pas 
Si ce n'est de ma femme Z 
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MADAME DE VOLMABE. 

Ob ! oai , sur qui sans cesse 
Vos regards se portaient avic une adresse 
Plus béce. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien ! voyez ; au silence réduit, 
l'ui mis dans mes regards tout ce que j'ai d'esprit. 

MADAME DE VOLMARE. 

Djux OU trois fuis encore ayez par aventure 
De cet esprit , cousin ; et bientôt , j^e vous jure , 
Et votre liemme et vous, vous serez loin d'ici. 

LE CHEVALIEII. 

il faut donc n'y rien c ire et n'y rien voir aussi ? 

MADAME DE VOLMABE. 

Il faut voir les dangers, et sans bumeur attendre 
M I cousine , qui seule au salon doit se rendre. 

LE CHEVALIER. 

Il fallait coinnmencer par là votre leçon... 
lila verrai. Dieu!... Seule!... 

MADAME DE VOLMARE. 

Etourdi I la raison... 

LE CHEVALJLCR. 

J'en ai depiis un an« 

MADAME DE VOLMARE. 

En un ]our , indocile , 
Pcrdex-en donc le fiuît. 

LE CHEVALIER. 

Non ^ l'espoir rend tranquille. 
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L'amoar qa'on'tyrannise est soavent mal-adroit : 

Mais mon bonbeur est sûr: comptez sur moo saog -froid 

MADAME DE VOIMARE. 

Il est peint dans vos yeux , tos discours , TOtre geste ', 
En poorraûs-ie douter? Restez-Iâ. 

LE CHEYALIEB. 

Que je reste! 
Là! seul , long-tems encçr! 

MADAME DE VOLlfABE. 

Mais elle va venir. 
Si cela vous plaît mieux , vous pouvez en sortir. 

LE CHETALZEB. 

Allons , vous le voulez ; m'en faut-il davantage ?, 
Je reste , et ne dis mot. 

MADAME DE VOLMABE. 

Vous devenez trop sage. 

LE CKEVALIEB. 

Vous voyez?.,. 

MADAME DE VOLMABE. 

Oui , je vois comment je dois agir. 

SCÈNE II. 

LE CHEVALIER, 

Bon I elle rit de moi. D'honneur , c'est un plaisir 

De voir ces gens sensés , qui , dans leur paix profonde , 

Prennent leur cœur pont règle , et jugent tout le monde. 
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On est sûr avec eux d'avoir toujours des torts. 

Oh ! que je voudrais bien voir tous ces esprits forts, 

Pris d'une passion bien conditionnée , 

Par la pe'ine et l'absence encore aiguillonnée , 

Et les entendre alors !... Quelqu'un vient*., CestMerval. 

Un importun dqâ : ne me voilà pas ma). 

SCÈNE III. 

LE CHEVA'LIEBi UERVAL. 

MERTAL. 

ÂH ! c'est V0U5! Chevalier. Seul? 

LE CHEVALIEB. 

Je sais me suffire^ 

M £ B V Â L. 

Tant mieux, nous causerons ; j'en ai long à vous dire. 
LE CHEVÂtlEB, à part. 

(Haut.) 
Ah! me voilà perdu. Dans un autre moment ^^ 
Je vous écouterais avec empressement : 
Mais c'est que j'attendais.,. 

HERVÂr. 

Eh bien ! c'est à merveille. 
Je viens attendre aussi quelqu'un sur qui je veille : 
^'ous pouvons être ensemble , et c'est nous arranger. 

LE CBEVALIER, feignant de s'en aller. 
Je vais.... 

Comédies en -vers. 4' ^ 
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MEBVAL. 

Si voQS sortez , voos pouvez m'obliger. 
Quel homme! pour le fuir, on- ne sait quel tour prendre, 
Ce monde est uu échange , le tout est de s'entendre : 
Tantôt dans vos malheurs je vous ai bien servi. 

LE CHEVALIEB. 

Mieux que je n'errais. 

MEnVAL. 

Servez-moi donc aussi. 

LE CHEYALIEB. 

Oh ! mon Dieu , dans Tinstant : parlez , dites-moi vite ; 
Je vole.M 

MCRYAL. 

Quelle ardeur!... 

LE CHEVALXEn. 

oh ! c'est pour être quitte. 

MERVAL. 

Trop bon ■: mais calmez-vous , et restons là nous deux. 
Car sans nous déplacer vous m'obligerez mieux. 

LE CHEVALIER, à part. 
Ciel î 

MERTAL. 

Totre <»il attentif observait Emilie. 

LE CHEVALIER, «part. 

OÙ vcut-il en venir 2 
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MEnVAL. 

Vous la trouvez jolie?. 

LE CDEVALIElt. 

Sa cousine a Toeil vif et le sourire fin. 

meuval. 

Mais son air de bonté cacbe un esprit malin. 
Bien fou qui s'y firait ! Égale , douce et bonne 
Sans efibrts Emilie à son cœur s^abandonne. 
Sa cousine fait rire : elle , il Êiut l'adorer. 
I^e le trouvez- vous pas? 

LE CHEVALIEB, à part? 

Veut-il me pénétrer l 

MEBVAL. 

A quoi révez-vons donc ?, 

LE CHEVALIEB. 

Je n'ai parlé qu'à l'autre. 

MEBVAL. 

Emilie a toujours l'esprit qu'il faut au vôtre. 

LE CHEVALIEB. 

Vraiment, vous en parlez avec une chaleur... 

MEBVAL. 

Telle qu'elle l'inspire et qu'elle est dans mon cœur. 

LE CHEVALIEB. 

Vous l'aimez ?, 

MEBVAL. 

Gomme un fou. Mon aven vous étonne lî 
Mon amitié.... 
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LE CBEYALIEB. 

Je sens la prenve qa'il m'en donne. 

HEBTAL. 

Aussi j'attends vos soins. 

LE CHEVALIEB. 

Sur ce point-là ? 

MEnVAL. 

Beaucoup», 
Vous voyez bien qu'il faut que je vous dise tout. 

LE CHEYALlEa. 

Si quelqu'un a des droits i cette confidence , 
Je puis vous assurer que c'est moi. 

MEnVAL. 

Je le pesser 

I.E CHEVALIEB. 

Sans doute. Et vos amours, comment vont-ils?, 

MEBYAL. 

< Fort bieo. 

LE CHEVALIEB. 

Bien! 

MEBVAL. 

Tout est entre nous d'accord : je lui conviens. 

LE CHEVALIER. 

D'accord ! c'est fort heurçux. 

MEBVAL. 

Vous en voyez ma {oie. 
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LE CBEVALIER. 

Vons pouvez donc y croire ? 

MERVAL. 

Il faut bien qae j'y croie 
Car je vais Tépoiiscr. 

LE CBEVÀLIEB. 

Vous allez Téponser ? 
'Àh ! ce mot lâ suffit pour me tranquilliser. 

MEBYAL. 

Il est bien quelque obstacle. 

LE chevalieh. 

Oui , cela pourrait être. 

MEBVAL. 

Mais faible , et que bientôt j'aurai fait disparaître. 

LE CBEVALIEB. 

Ce sera bien à vous. 

MEBVAL. 

Cfest le consentement 
De l'oncle. Avec le tems je l'aurai sûrement : 
11 m'aime tout-à-Êiit. 

LE CBCYALXEB. 

Je le conçois sans peme. 
veuval. 
Pour terminer l'aflkire et la rendre certaine , 
Elle m'avait tantôt vers son oncle envoyé : 
Il m'a souri d'abord ; mais il m'a rudoyé 
Tout-â-l'beure, en rentrant , d'une forte minière. 
Je viens voir quels efforts à nous deux il faut faire. 

26. 
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LE CBEYALIEB. 

ICest an mieux. 

MEBVAL. 

Vous voyez qa'il faim absolument 
Qae je lui parle seul , et cela promptemeut. 

LE CHEVALIEII. 

Oui. 

MEBTAL. 

Pour qui que ce soit ne s'ouvre cette porte ; 
Mais je me fixe ici, jusqu'à ce qu'elle sorte, 
bt j'attrape au passage un moment d'entretien. 

LE CHEVALIEB. 

Moi , je m'en irai donc ? 

MEBVAL. 

Vraiment , j'y compte bien , 
Vous êtes mon ami. Mais ce qui me chiffonne , 
Cest monsieur Permaviile et sa triste personne , 
Que l'on trouve partout , et qui toujours , toujours , 
Etourdit Emilie avec ses plats amours. 

LE CBEYALIEB. 

iQuoi I Permaviile aussi l'aime ?, 

MEBVAL. 

L'aime â la rage. 
LE CBEYALIEB, à part. 

Et de deux. 

MEBVAL. 

Sou pmour est comme lui^ sauvage , 
Humoriste , grondeur , et jaloux à tel point 



Acte ii, scène m 307 

Qu'il est sans cesse au guet et ne vous quitte point. 
.Vous ne pouvez jamais ou rien dire , ou rieu faire , 
Que mon fâcheux n'arrive , alors il faut se taire. 

LE CHEVALIEB. 

XJn fâcbeux , c'est gênant. 

MEBVAL. 

Je vous laisse à penser : 
(Aussi j'espère en vous pour m'en débarrasser. 

LE CHEVALIEB. 

Ce sont donc là les soins qu'il faut que je vous rende ? 

MEBYAL. 

-Amusez l'importun. 

LE CHEVALIEB. 

Moil 

MEBVAL. 

Je ne vous demande 
•Qu'un seul petit quarl-d'heure. 

LE CHEVALIEB. 

Ah ! j'entends , dans ces lieux ; 
Tandis que librement s'épancheront vos feux , 
Pour servir votre amour et vous laisser près d'elle } 
Dehors, tranquillement, je ferai sentinelle? 
Il est gai. 

MEBVAL. 

C'est aisé. 

LE CHEVALIEB. 

Pas pour moi : car vraiment , 
51 poiu' m'en délivrer j'avais quelque talent , 



3o8 LE MARIAGE SECRET. 

Dès loDg-tems , croyez-moi , j'en aurais ùk usage. 

MEnvAL. 

On les fait promener, on parle argent, voyage.... 
Eh! bien , ne vient-il pas ! je voos l'avais bien dit. 
(Vous savez où j'en suis, voas avez de Ke^it : 
Quand ici vous verrez arriver Emilie , 
£mmenez-le dehors. 

LE CHEVALIER, d' an ton d'ironie e t .d'impatience 

Oui. 

MEBVAL. 

Je VOUS remercie. 
LE CHEVALiEn, à part. 
'Au lieu d'un , maintenant j'en ai deux contre moi. 

SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER, MERVAL, PERMAVILLE. 

PEBMAVILLE, dans le fond du thdâtre. 

DicrooBs Emilie.... Ah ! qu'est-ce que je voi ?,".\ 
Ils étaient & causer. Un peu de patience. 
Ils sortiront sans doute. 

MEBVA^, au Chevalier. 

Il fiiut que je commence : 
Vous me seconderez. Je vais imaginer 
Quelque prétexte adroit pour l'y déterminer. 

LE CHEVALiEn, à pari. 

Je garde le salon : si quelqu'un l'abandonne , 
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Ge ne sera pas moi. 

PEBBTAVIXLE. 

Poor UD^ &B d'giitomne 
La soirée est bien beUe , i| fafU en convenir ^ 
On se promènerait avec un vrai pkisir. 

LE CBEV^LIEB. 

Que n'en joaissez-voiis ? 

MEBTAIi) an chevalier. 
Port bien. 

PEAMAVILLE. 

Depuis une heure 
( Il s*assied. } 
Je cours et suis n bs. Vous permettez ? 

LE C^EYALIEB, à pari. 

Demeurez 
lùsqulr demain matin. 

MEBYAL) au chevalier. 

Il s'assied ! 

LE CBEVALIEB, à part. 

Le bourreau ! 
(AMcrral.) 
Je le vois bien. 

MEBVAL. 

D'ailleurs , ce séjour est si beau ! 
La maison, les jaitUns, Taspect qui les décore.... 

PEBMAVILLE. 

Oui , peut-être Monsieur ne connaît pas encore 
Tout cela ? c'est charmant. 
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MEBVAL. 

Je lai disais aussi» 

LE CDETALIEn. 

3 'ai bien remarqué tout en arrivant ici. 

MEnVAL. 

De votre appartement je lui vantais la vue : 

Oh ! mais c'est qu'elle est là riche et d'une étendue...» 

iVous devriez , Monsieur, l'y mener pour la voir. 

LE CHEVALIEB. 

t^on , non , c'est déranger.... 

PEBMAVILLE. 

Il est trop tard ce soir. 
}1 faut, pour en juger, le plus grand jour. 

LE CHEVALIEB. 

Sans doute; 
Et le premier plaisir , après dix jours de route , 

C'est le repos. 

( Il s'assied. ) 

MEBVALt au Chevalier. 
Eh bien? 

LE CHEVALlEBr 

J'en use comme vous. 
MEBVAL, au Chevalier. 
iComment , si vous restez , le congédîrons-nous ? 

PEBMAVILLE, has. 
9'ai l'air de trop ici : ce n'est pas moi qu'on chasse» 
LE CHEVALIEB, à part. 

Nous verrons de nous trois qui cédera la place. 

MEBVAL, has au Chevalier. 
Parlez donc. 
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LE CHEVALIEB, bas à Merval. 

Parlez , yoas : moi , j'ai pris mon parti. 
MEBVAL , bas ait Gb«valier. 



EuQo.... 



LE CHEVALIEn, bas à Merval. 
Je sortirai quand il sera sorti. 
MEBVAL, à part. 

Fort bien , d'aucun des deux je ne puis me défaire. 

( Haut. ) 
Notre ami Bessoncour est de cette manière , 
Resté seul?, 

PEBJUAVILLE. 

J'ignore où ; je viens l'attendre ici. 

LE CHEVALIEn. 

Pour attendre , en efilt , l'endroit est bien choisi. 

PEBMAVILLE, à part. 

Merval a des projets , et l'on dierche à m'exclure ! 
Messieurs , vous partirez avant moi , je vous jure. 

( Il se lève. ) 

M En VAL, au chevalier. 
Il se lève l 

LE CHEVALIER, à Merval. 

Voyons. 
PEnMAVILLE, prenant un métier à tapisserie. 
Achevons ce bouquet. 
LE CHEVALIEB, bas. 

Pas mal. 

MERVAL, au Chevalier. 

V4>ilû mon homme établi toot-Maii. 
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PEBMAV1I.LB, trav^tlant. 
CaiM6z , je vous suivrai toat counne à l'ovdioaire ; 
Cet ouvrage léger occupe sans diêCraire. 

LE CHEVALXEB, prenant un iWre. 

Le titre de ee livré est fort knéreasani , 

Je vais ie parcourir : moi , j^éconte -en lisant. 

VEBTÂI.. 

* 

Ab l lés charmaos plaisirs que ctfux de là campagne ! 

LE CHEVALIEB. 

£t cette liberté qui surtout raccompagne. 

PEBVATlLtE. 

On travaille. 

LE CBETALIEB. 

Ob y lit. 

PEBMAVILLB. 

Cbacdn n'a qu'2i vouloir^ 

MEBTAL. 

Il me semble qû'aoFsi ]e pt^uxfort bien m'asseoirf 

( 11 s*aMiecL ) 
LE CHE7ALIEB, à part. 
X)n m'y tûra' plutôt. 

PEBMAVILLE, à part. 

Au moins je pourrai nuire. 
MEBVAL, à part. 

Attendons du moment comme il faut me conduire. 
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SCÈNE V. 

LE CHEVALIER, màqame DE VOLMARE, 
MËRVAL, PERMAVILLE. 

MADAME DE VOLMAHE, de la couUsse. 
I^OB , noQ. 

LE CHEVALIEB. ^ 

Ce n'est pas elle. 

PEBMATILLE. 

On vieiit. 

kadAme de volbare. 

Qaoi! làtoiisuois?, 
lAssis sans vous parler ! je tous gène , ]é crois. 

MÉBVAL. 

Non. L'uD a trayaillé : Tautte s*est rois â lire , 
Et moi , je me suis mis.... 

MADAME DE VOLMARE. 

A penser sans rien dire. 
Je TOUS reconnais bien. 

LE CHEVALIER, à madame de Volmarc. 
Elle ne viendra pas ? 

MADAM'E DE VOLMARE. 

Que dit Monsieur ? 

LE CHEVAXIER. 

Gouunem! 
Comédies «a rers. 4* ^7 
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MADAME DE YOLMARE. 

'Oui,. TOUS parliez tous bas. 
LE CHEYALIEB, troublë. 
(A part.) 
le parlais sans penser. La voilà qai me gronde. 

PEBMAVILLE. 

La nuit dans le château ramène tout le monde ; 
J'attendais au retour monsieur votre oncle ici. 

MADAME DE YOLMABE. 

Mon oncle ! 

MEBYAL. 

Moi , de même. 
MADAME DE YOLMABE, au ChevaUer. 

Et vous , Monsieur , aussi ! 
A l'air que vous aviez aisément on soupçonne 
Que vous attendiez tous et b même personne. 

PEBMAVILLE. 

Mais, puisque le hasard vous présente à nos yeaz , 
Il ne pouvait jamais nous dédommager mieux. 

MADAME DE YOLMABE. 

J'ai donc bien Êiit d'avoir , quoiqu'elle s'en chagrine , 
Refusé constamment de suivre ma cousine. 

MEBYAL. 

Elle ! n'est-^lle pas dans son appartement ?, 

MADAME DE YOLMABE. 

y y serais avec elle. 

PEBMAVILLE. 

Eh 1 mais , dans, ce moment 
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La nuit vienr. 

MERVALt 

OÙ va-t-elle? 

MADAME DE VOLMADE. 

A sa place ordiuaire ; 
DonoaDC la fia du jour aux soins de sa volière. 

MEBVÂL, à part. 
Bon. 

PEBMAYILLE, à part. 
Est-ce un rendex-vous ? 

MADAME DE TOLMARE. 

Tout trouble ce séjour. 
D'un ménage nouveau qu'avait formé Tamour 
Deux jaloux sont venus interrompre le charme ; 
Il faut les éloigner , prévenir le vacarme ; 
Elle m'a proposé , pour Taidcr , d'aller là ; 
Mais moi , je ne m'entends en rien à tout cela. 

MEnVAL. 

C'est pourtant bien aisé; 

PEDMAVILLE. 

Beaucoup moins qn'00 ne pense": 
Car , il en est plus d'un , dont la persévérance , 
Trompe tous les efforts, et qui résiste à tout : 
Il faudrait le tuer pour en venir à bout. 

LE cqeVaueb. 

Monsieur a bien raison. 

MEBYAt. ^^'• 

Quand on a de la tête.... 
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PERMAVILLE, moitié bas. 
Bien n'est plus obstiné qae Tamoar d'mne béte. 

MADAME DE TOLMARE. 

Jugez , quand ils sont diea¥. 

MEIVAL. 

VMre onde ne vient *pas; 
Quelle raison encor peut letooir 9M ptf ?. 

MADAME DE YOLMABE. 

Je Ya\ yu dans sa (arme. 

MEBTAL. 

Ah! oui. Jte me rappelljs 
Qu'il a. ifk ee matin dc^ grands projets pour elle , 
Et qu'il m'avait prié de m'jp trouver ee smr. 

MAnAMfi DE VOLMAVE. 

Et là tranquillement , vous Tcoei voob aaseMr 1* 

MERTAL. 

J'y cours. Mon Die» , sans vous , qttel" o«BK^ faUaîs finit ! 

SCÈNE VI. 

LE CÇ^V'^I'liÇRviM^AVE DE VOL MARE, 

P£RNlAV4L.];iE. 

PEMlAyi&J»B» k pavt* 

Cest 6n : tout est d'aococdc II eoart 2 la volière ; 
Mais il n'y sera pas long-tems encor s^sa, moi^ 

MADAME DE Y^fcMARE. 

Ce Merval aine bien moi», oncle. 
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PCBMAVILLZ. 

Je le voi. 

MADAME DE VOLMABE. 

Quand il faot obliger, il sert avec un zèle.... 
Un seal root lui su£St. 

PEItMAVILLE, avec ironie. 

Quand on le lui rappelle. 
(A part.) 

La cousine le sert. 

LE cncVALIEB, à madame de Volmare. 
Ponssex-le donc dehors^ 

MADAME DE VOLMÂBE, au Chevalier. 
Il s'en ica tout seul , il ne ^t pas d'effi>rts. 

PEITMAYILLE. 

Puisqu'ainsi dispersé chacun va , ce me semble 
Betarder <{aelquc teros Tinsiant qui nous rassemble , 
De cette liberté je m'en vais profiter. 

MADAME DE VOLKABE. 

Comment 1 Et vous aussi , vous allez nous quitter? 
LE CBEVAlieb, bas à madame de Volmare. 
Parbleu , laissez-le ^re. 

MADAME DE VOLMABE. 

oh ! je ne puis permettre. 

PEBMAYILLE. 

Vous n'êtes pas seule. 

MADAME DE VOLMABE» 

Oui y mais^ cdEo..» 
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pebmayilce. 

"Une lettre... 

MADAME DE VOLMABE. 

Tous récrirez demaia. 

E£ CHEVALIEB. 

Mais , c'est gêner Monsieur. 
PEBMAVILLE, à part. 
Elle Teat m'arréter , c'est clair. 

MADAM£ DE YOXMABE. 

J'ai de rhamenr-. 
On s'ennuie a?ec moi ; ici chacun le prouve. 

PEBMATILLE. 

Pour jouir cncor mieux du bonheur qu'on y trouve y. 
De tous soins importuns je vole m'afiranchir , 
Et me rendre bientôt tout entier au plaisir. 

( Il sort.) 

SCÈNE VII. 

LE CHEVALIER, madame de VOLMARE. 

MADAME DE VOLMABE- 

KoH.... II est dé\^ loin. 

LE CHEVALIER. 

Vous avez bien , j'espère ,. 
Fait pour Ton empêcher tout ce qu'il fallait faire. 

MADAME DE VOLMABE. 

Eh \ DO craigniez-voua^ pas qu'il restât ? Pauvre espritl 
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t>es efforts que j'ai feints s'augmentait son dépit. 
Notre importun parti , le jaloux devait suivre : 
C'est ainsi qu'un £îcbeux d'un autie vous délivre. 

^ LE CnEVÂLIER. 

O femme ! devant vous je reste prosterné ; 
Que le plus tin de nous près de vous est borné l 
Et la volière encor, gageons que je devine.... 

MADAME DE VOLMAKE. 

Vous allez jusque-là ? 

LE CBEVAlieb, avec transport. 

Trop aimable cousine ! 
Incomparable amie ! * 

MADAME de VOLMABE. 

Elr! là , li , doucement. 

LE CHEVALIER. 

Mon Emilie? 

madame de yolmabe. 

Ici sera dans un moment. 
Jouissez du bonheur qu'à tous deux il ménage : 
Mais n'allez pas d'un mot détruire mon ouvrage. 

LE chevalier. 

Tous me craignez toujours : à qui , de bonne foi , 
C'est-il dans l'univers plus important qu'à moi ! 

madame de volmab^. 

Oui , mais beaucoup d'amour, de jeunesse et d'absence,. 
Toilà trois ennemis bien forts pour la prudence. 

LE CBEVALlEft. 

La mi«niic y suffira. 
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MADAME DE VOLMJkBE. 

Vous voyez: ce salon 
Offre raille dangers, s'il dte le soopçon : 
Chacan y peut venir. Songez..^ 

LE CBEVA;.XEn. 

Soogob voos-méoie 
Qu'un temps heureux se perd; que je l'atuodff, je Kaime ; 
Que , jouet de Tespoic , mon coeur n'est plus à lui , 
Et que de moi Taraour vous répond aojoardlu^i. 

MADAME DE VOLMABE. 

Voilâ chasser les gens d'une manière étrange ; 

Vous allez voir , Monsieur , comme un ami se venge. 

SCÈNE vm. 

LE CHEVALIER. 

Jouas trop longs aux regrets , ft souffrir employés , 
Que par ce moment-fli vous êtes bien payés l 
Du souvenir, du mal le bien sf accroît encore* 

( Il fût nuit. ) 

SCÈNE IX. 

EMILIE, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIEB. 

Ah Î c'est elle. Emilie! ah! vous, vous qne j'a-Jore 
Après tant de tourmens , enfin , je vous revois. 
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Ces sermens que ma maio vous traça tant de fois, 
Ma bouche , libre eiifiD , peci| tous hs faire entendre. 

EMILIE. 

Je tremble , mon ami. Si Ton vient nous surprendre...* 

LE CBEVALIEn. 

Eh, quoi l pour le bonheur, nous n'aucoos pas. un jour ! 

L'amitié sous sa garde a mis ici Pamour. 

Respirons à la fin. Depuis cette journée , 

Où rhymen à la vôtre a joint ma destinée , 

Quel prix ai-je trouvé de la plus vive ardeur l 

Un exil et des jours comptés par kt donfear. 

Quel terme a tant d'eoDuis. Êuit-il <]ionc qoe j'espère ?. 

iuiLiz, 
Je llgnore. 

lE CHKVikI.X£n' 

Et e*egt-U , lorsqpe tout m'est contraire , 
L'espoir qu'4 «en chagrins offire vo^ pHié ? 
L'amour ose et veut moina qofi oe fait Tàmitié. 

EMILIE. 

Vous savez si mon cœur k vos larmes résiste ; 

Un seul mot nous condamne an destin le plus triste ; 

N'importe, ce secret vou9 cause tant d'ennuis; 

Je vous rends vos sermens , dites tout , je vous sui». 

i LE CREVÂLIEB. 

Non, commande à mon sort , et règle mon absence *, 
Garde , si tu le veux , un étemel silence : 
Sois heureuse et tniBqiiiUe, et je ne m^'en plains pas, 
Ma chère, quel efibrt, quel sacrifice , h«Haâ ! 
Coûte , quand ton bonheur en est la récompense. 



3%2 LE MARIAGE SECRET. 

SCÈNE X. 

M. DE BESSONCOUR, EMILIE, LE CHE- 
VALIER. 

K. PE BESSONCOUB, à part, dans le fond du théâtre. 
Oï parle vivement.... Cest un amant , je pense. 
Voyons. 

LE CHEVALIEB. 

Mon coeac soupire. 

M. DE BESSOHCOUB. 

Ail! t'est notre écranger! 
Quoi! Déjà I 

£E CHETAXISB. 
De mes maux cesse de t'afflige. . 
Laisse-m'en tout le poids ; ne sens que mon ivresse. 

M. DE BESSOHCOUB, s'approchaot un peu. 
Je ne reconnais pas à qui cela s'adresse. 

LE CHEVALIEB. 

Ab! ne livre ton coeur qu'à des transports si doux 
Qu'éprouve, en te voyant , un amant , un' époux.. 

M. DE BESSOBCOUB. 

Un époux! avançons. 

LE CBETALIEB. 

Quel cbarme porte h l'arae 
Ce titre, quand l'amour le prononce. Ah! ma femme. 

( Il lui baUe la main. ) . 
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M. DE BESSOVCOUn. 

Sa femme î . . . Je veux voir. 

( 11 heurte une chaise. ). 
EMILIE, fuyant. 

QaeIqu'ao....c'e8t fait de DOiif« 
( Le chevalier la suit. ) 

SCÈNE XI. 

M. DE BESSONCOUR. 

Sa femme ! je ne paîs retenir mon courroux. 
On me joue à ce point ! Quoi ! c'est à Tinstant même 
Que contre tout mari ma colère est extrême , 
Que l'on m'en amène un 1.... Mais laquelle était<Ià ?, 
Malheur à la coupable l Uolà ? quelqu'un , holh ? 

SCÈNE xii; 

M. DE BESSONCOUR, PERMAVILLE, VA- 
LET, apportant de la lumière. 

M. DE BESS09CO0B. 

Ab 1 c'est vous ? 

PEItMAYlLLE. 

Qu'avez-vous à crier de la sorte ? 

U. DE BESSORCOUfi. 

Ob ! j'en ai grand sajet : la fureur me Kansporte. 



aa4 LE MARIAGE SECRET. 

PE&MAYILLE. 

"Et pourquoi \ qu'a-t-on fait ? 

M. DE BESSOaCOUB. 

Ce cbeTalier chaimanti 
Que Vqù amèiw ici., doot en plaint raccideot , 
Savez- vous ce que c'est, avec ses politesses ?. 

FEBMAYILLE. 

Non : quoi donc ? 

M. DE BES80SCOUR. 

Le mari de l'une de mes nièces. 

PEB1IAVILI.E. 

Le mari l 

M. DE BESSOUCUUB, 

TrèB-maii. 

PESatAVItLE. 

Qui VOUS a dit cela ? 

M. DE BESSOHCOUa. 

Moi , qui viens de l'entendre , et tout-à-llieure là. 
La nuit sur les objets répandait quelque doute , 
J'entre ; j'entends parler très-vivenoeot ; j'écoote , 
Seul avec une femme et d'un ton attendri , 
Ce monsieur Chevalier s'expliquait en mari. 

PEBMAVILLE. 

El cette femme ?..- 

M. DE BESSOHCOUB. 

AU bruit que j'ai fait est partie : 
J'ai cru pourtant ao cri reconnahre émilie. 
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PERMÂVII.LE. 

Emilie! Elle aurait on époux ! Ah! grands Dieux l 

M. DE BES^OSCOUB. 

]S'est-ce pas révoltant ? Qu'en dites-vous ? 

PEItMAVlLLE. 

Afireai! 

M. DE BESSOBCOUB. 

Merval , qui va chercher son mari , le présente , 
Lorsqu'à la lui donner il veut que je consente ! 
L 'entendez-vous ?. 

PEnMAVlI.LE. 

Qui diable entend cet hoamie-ti ?, 

M. DE BESSOBCOUB. 

Est-ce une erreur , un jeu? Qu'est-ce donc que cela?. 

PEBMAVItLE. 

Ce qu'il fait et fera toujours quoi qu'on lai dise. 

M. DE BESSOSCOUB. 

Il vient avec cet air... 

PERMAVILLE. 

Qu'a toujours la sottise. 

SCÈNE XIII. 

MERVÂL, M. DE BESS09C0UR, PERMAVILLE. 

M. DE BESSOBCOUP. 

Eh bien ! Monsieur , encor venez-vous , par plaisir , 
De nous chercher quelqu'un ? 

Comédies en vers. 4* ^^ 
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MEBYAL. 

Je suis las de courir , 
Et de chercher partont , pour ne tioaver personne.. 

M. DE BESSOaCOUB. 

C'est C&cbeux : car toujours le succès yons cooronnc. 
Vous devez , par exemple , être content de tous 
Aujoardliai ? 

MEBYAL. 

^' Mais pas trop. 

M. DE BESSONCODB. 

Réunir deux éponx , 
Servir leurs feux secrets , vraiment peut-on mieux fiiire?i 

* MEnvAL. 

Que peut signifier cette ironie amère ? 

M. DE BESSOSCOUB. 

Que votre chevalier , ce passant malheureux , 
Et qui reçut de vous des soins si généreux , 
Est répoux de ma nièce. 

PEBMAVILLE. 

Oui , l'époux d'Emilie. 

MEBVAi.. 

D'Emilie ! allons donc : quelle est cette folie 2 

PEBHAVILI.E. 

Blonsieur les a surpris , et le fait est certain. 

MEBVAL. 

Einille ! 
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M. DE BESSOnCOUn. 

Oui , c'est elle , oa sa cousine enfin : 
Car je ne puis , au vrai , bien affirmer laquelle. 

MEIiyAX% 

Allez dans le jardin : vous verrez si c'est elle. 

M. DE BESSOSCOUB. 

Quoi ? 

MEBVAL. 

Je viens d'y trouver en grand particulier y 
Madame de Volmate avec le Chevalier. 

M. DE BESSORCOnn. 

Je ne pardonne pas plus à Tune qu'à l'autre. 

PEBMAYILLE. 

Elle , prendre un mari ! quelle erreur est la yàlre , 
'Avec le cœur , l'espril et la tête qu'elle a. 

MEnVAL. 

Le cœur, l'esprit, ce sont de beaux témoins, ceui-lâ', 
Bien conséquens surtout. Des faits ; voilà mes preuves. 
Tantôt , sur le chemin laquelle de nos veuves 
M'a bien vite envoyé?... Depuis qu'il est venu, 
Qui d'elles deux toujours l'a seul entretenu?... 
Qui là laissâmes -nous avec lui , téte>à-téte ?... 
Madame de Volmare. Ah ! je ne suis pas béte. 

PEBMAVILLE. 

Vous avez bien raison de le dire , ma foi. 

BIEBVAL. 

Ilapprochez tous les faits , vous verrez comme moi» 

PEBMAVILLE. 

Hais la vois était bien... 
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M. DE BESS09C0UB. 

Oui , celle d'Emilie. 
Mais , Tuoe ou f antre eufiu , eHe sera puuie. 
Je veux que le galant d^abord parte anjoord'LQt. 

PEBMAVILLE. 

Lui ! bien. 

M. DE BESSOBCOUB. 

J'y vais mettre ordre ; et ce soir avec lui , 
Puisque mon amitié , mes soins , cien ne la flatte , 
Puisqu'elle m'a tranipé , qu'il emmène one ingraie. 



ni DU SICOSD ACTE, 



ACTE TROISIÊIME. 



SCÈNE I. 

EMILIE , MADAME DE VOLHABE , LE CHEVALIEB. 

MADAME DE YOLMÂBE. 

Eh bien! doater de vous, c'était donc ane offense? 

LE CHEVALIEB. 

le suis un malheureux. 

MADAME DE YOLMABE^ 

Jugcoiit votre prudence , 
Je cours chercher mon cmcle et l'arrêter chez lui. 
En rentrant du jardin , il passe par ici , 
Et vous ne voyez rien. 

LE CHEVALIER. 

Eh 1 je ne ViOyais qu'elle ; 
Que j'aime , que je perds ; que ma faute cruelle 
Prive d'un protecteur que rien ne peut fléchir. 
Je sens trop û quel point vous devez me haïr. 

É M i'l 1 E. 

Vous haïr l mon ami l vous avez pu le craindre ? 

MADAME DE YOLMABE. 

N'étes-vous pas déjà tous deux assez k plûndre ! 
Pourquoi charger vos maux du poids de b dottl^or ?. 

lia. 
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Kn égarant l'esprit , elle flétrit le cœur. 

LE CHEVALIEn. 

S'il restait qaelqne espoir dans ce moment d'orage.» 

MADAME DE VOLMABE. 

Tout finit. 

LE CHfVALIEB. 

Mais voyez : qn'avons-noos ? 

MADAME DE V O L M A R E. 

Le courage 
Kt moi : conservez IW ; et Tautre , j'en réponds. 

EMILIE. 

Ah ! mon amie ! 

LE CHEVALIEIl. 

Hélas! 

H.ADAME DE VOLMABE. 

Plus de larmes , voyons : 
Tout ceci , c'est ma faute. 

• EMILIE.. 

Ah ! la chose... 

MADAME DE VOLMABE. 

iist très-sàre, 
Si je ne lavais pas ^ en brisant sa >-oiture , 
Forcé de s'arrêter et de venir ici , 
Nous n'en serions pas tous au point où nous voici. 

LE CHEVALIER. 

Otez donc h mon cœur le remords qui- l'accahlc , 
Charmante femme \ Oh 1 oui : vous seule êtes coupable^ 
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MADAME DE VOLMARE. 

Non ; je suis la première : il faut mettre nos torts 
£n commun tous les trois , ainsi que nos e0brts. 

LE CHEYALIEII. 

Ce que j'ai Êiit... 

MADAME DE VOLMABE. 

Est fait. Voyons ce qu'il faut faire; 
Mon oncle est vif , mais bon. 

LE CBEVALIEIt. 

Au moins si sa colère 
Me laissait d'un seul jour espérer le délai ! 
Mais , tombant à ses pieds j'ai fait un vain essai 
Et voulu par mes pleurs toucher son cœur sensible ; 
Hélas ! au premier mot cncor plus inflexible , 
Il m'a fermé la bouche avec une rigueur... 

MADAME DE VOLMAKE. 

Qui n'est pas toute h lui , j'en connais bien l'autem-.. 
Vous seriez moins coupable , elle étant moins jolie : 
Mais vos ennemis , grâce aux charmes d'Emilie , 
Sont un oncle amoureux de son autorité , 
Qu'irritent deux jaloux , qu'a joués ma gaîtc. 
Ainsi c'est le tems seul qui permet l'espérance. 
Maintenant vos devoirs- sont dans l'obéissance.. 
Partez. 

LE CHEVALIEB. 

Auprès de lui que nous rcstera-t-il ? 

MADAME DE YOLMAIIE. 

Un cœur qui , plus que vous , souâre de votre exil ^ 
Une amie , une sœur dont toujours la fortune 
Quel que soit l'avenir , vous deviendra commune» 
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EMILIE. 

Vous créez des plaisirs même aa seia des tonnnens^ 

MADAME DE VOLHABE. 

Surtout , fuyez mon oncle en cas premiers inomens. 
Il se croit offense : c'est en vain qu'on Timpiore ; 
Le coeur s'aigrit de tout , quand rorgoeil parle encore. 
On vient : séparez-vous. Vous êtes malheureux 
Et trop faibles ensemble : attendez-moi tous deux. 

EMILIE, en l'en allant. 
Disposez de mon sort ; à vous je le confie.* 

MADAME DE VOLMAHE. 

'^ .Vous me verrez bientôt. 

LE CBEVALIEB, voulant suivre Emilie. 

Ma chère et tendre amie ! 
MADAME DE VOLMABE, les séparant. 
Mais sortez donc , on entre. 

LE CBEVALIEn. 

Ah l grand Dieu ! 

MADAME DE VOLMAHE. 

C'est Mcrval. 

SCÈNE II. 

MADAME DE VOLMARE, MERVAL. 

MELYAL. 

Ekccde eux ! c'est tto^ clair : ne vous voûk {3as mal r 
Vous vous accoutumez sans doute au tlte-à<téte. 
Vous en aurez le teras : car le départ s^'apprête , 



- 1- 
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Et l'oncle viçal.4&'tois^ art^ngicr poor brxnkmi^ 

Vous , connaissant Tamoar , les pleurs d'un m^^lbeoreux 
Peuv^ent-ils vous donner qge ^sdtÂ pareille ! 

MEQVAL. 

Piéchez-moi la pitié', vous ^ je voua le conseille , 
Après les jolis tours que vous m'avez joués ; 
Biant des seotimeos que j'avais avoués, 
Quand vous m'avez tantôt pour ce WotKnénr, San» douter 
Fait courir lestement jusq^Ht la grande route , 
Vous fesaific^. piii4? ^^ pl^gni«4-vous ce soir, 
Quand pL«8, maUgne. eocoF vousi m'^ve;^ ,« pour le iwir, 
Écarté dM» sa^oa avec; uo& antres ms^. 

MADASLS BE f^OKHir»!. 

M'aurîez-vous autfenpvt obéi ? 

HEBYAl. 

Belle excuse 1 
Pourquoi m'en fesiez-vous un secret ? 

«^D>AMB> 1>E TOXKA.BB. 

Comme â tous. 
meuval. 

Je vous ai dit le mien. 

MADAMB BE- YOLMABE. 

€ftist t^it était à vous-. 
mteuvai. 

Il vous touchait assez pour en être maîtresse. 
Vous avez fait rniracte- avec votre tinesse ; 
Voti;e oad« fiuri<iiia. se peun 9je> eontentr : 
Peimavilla Faififrit, e I, Keaiite à pooir ;• 
Et , quand dfeffîroii pao iwaa ki maiiMl^ est lOBoplie y 
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Vous iaûsez de vos torts soupçonner Emilie. 

MADAME DE YOLMÂBB. 

Soupçonner ! 

MESYAL. 

Oui vraiment : n'ont-ib pas sur an cri 
Jugé que' d'Emilie il était le mari. 

MADAME DE yOLMABZ.- 

^'ai cru que c'était sûr. 

MEBVAL.- 

Pour me donner le cbange 
Sup renenr de la- nuit , que votre esprit s'arrange. 
Vous pouvez bien tromper l'oncle et notre ialoaii ; 
Mais , moi , je suis bien sûr , ouL.. 

MADAME DE YOLMAAE. 

Qu'il est mon éfonl 

MEBYAL. 

r?iez-le parbasard. 

MADAME DE YOLMA-BEyà-parl. 

L'espoir naît dans mon ame. 
(Haut.) 
'Ainsi , vous assurer qu'Emilie est sa femme ?«.« 

MEBYAL. 

Ce serait me donner une preuve de plus. 

Vos pièges , vos détours me sont trop bien connos , 

Et tous ceux d'aujourd'hui l'amour seul les inspire. 



MADAME DE YOLMARE. 1 



Allons , puisque c'est moi , puisqu'il Êmt voos le dire, 
Oserais-je à présent vous demander, Monsieur , 
Qui vous donne à me nuire une si belle aidear 2 



l 
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MERTAL. 

3 e suis votre joaet! 

MADAME DE VOXMAllE. 

Unie à ce que j'aime, 
Je yeux le voir, et trouve une rigueur extr^e. • 
L'adresse pouvait seule écarter le danger , 
l'ai voulu me servir, et non vous ouu-ager! 

MERYAL. 

Vous ne m'en vouliez pas ? 

MADAME DE VOLMABE. 

Vous auriez Êiit de m^e. 

MEBVAL. 

Je sais que presque tout est permis quand on aime. 

MADAME DE YO-LMARE. 

Et VOUS VOUS emportez ? 

MERYAL. 

Ma foi, que roulez-vons ?. 
Moi , j'ai crié bien fort , parce qu'ils criaient tons. 

MADAME DE YOLMARE. 

Et voiU tout le mal : car si quelque ami sage , 
Aux éclats de mon oncle opposant le courage. 
Eût attaqué sou coeur ; dans ces nouveaux liens , 
Eût su lui faire voir une source de biens, 
liC bonheur , les plaisirs que par son indulgence 
Sa vieillesse obtenait de la reconnaissance j 
Vova étions tons heureux. 

MERYAL. 

Cest assez vrai , cela. 



?36 LE MARIAGE SECRET. 

MADAME DE YOLMABE. 

Vous-même... 

HEnYAl'. 

Oai , je devais être cet ami-là : 
Mais tout disait d'abord que c'était Emilie, 
Et ce n'est pas , ma fbi, pour son rival qu'on prie. 

MADAME DE VOLMABE. 

Vous voilà rassuré sur la rivalité. 

MCBYAL. 

J'aurais d'autant mieux fait , que d'un oncle irrité 
Sur ce premier hymen obtenant le suffrage , 
'Rien ne 8*élevait plus contre mon mariage , 
Je gagnais deux amis , j'ôtais tout embarras. 

MADAME DE VOLMABE. 

^Ali l de votre intérêt je ne vous parle pas. 

MERYAL. 

C'est beaucocç cependant. Un même espoir uons lie , 

Écoutez , faites-moi le mari d'Emilie , 

Et je vais m'employer pour vous faire accoi'der... 

MADAME DE YOLMABE. 

C'est elle, et non \ms moi, qu'il faudrait décider. 

MEBVAL. 

Elle le voudra bien? 

MADAME DE VOLMABE. 

Eb bien ! qu'elle y consente , 
Et mes soins sont h voas. 

MEBYAL. 

Ab ! vous êtes cbannante... 
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Fermaville pourtant... 

MADAME DE TOLMABE. 

Ne l'épousera pas , 
Soyez -en sûr. 

MEnVAU 

Vi aiment? 

MADAME DE VOLMABE. 

J'en réponds. 

MEBYAL. 

En ce cas... 
Mais le voilà qui rêve. 

MADAME DE VOLMABE. 

Il v/cnt. 

MEBYAL. 

Pour notre aflhire, 
Savcz-vous avec lui ce qu'il nous faudrait faire ? 

MADAME DE VOLMABE. 

Quoi donc? 

MEBVAL. 

Ici notre borame n le plus grand crédit. 
Il aime , et son erreur a causé son dépit. 
Rendez libce Emilie, et faite» qu'il espère; 
Il parlera pour vous, vous anrtx grâce entière. 

MADAME DE VOLMABE. 

Fort bien : mais c'est tromper. 

MEBVAL. 

Quel scrupule avez-vous ? 

MADAME DE VOLMABE. 

H n'en faut point avoir? 

Comédie* en veii. 4* ^9 
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MEBYAL. 

Attraper un jalcnix , 
Un méchant qui nous nuit, que son intérêt poosse j 
C'est justice... 

MADAME DE TOLMABE. 

Vraimeut ! 

MERTAL. 

£t c'est bien la plas douce. 

MADAME DE TOLMABE. 

Malin , reprochez-moi mes ruses de tantôt ; 
Vous en avez bien plus. 

MEnvAL. 

On en a quand il Caut. 
Je sors. As^irez-Tous des soins de Permaville. 
Je vous réponds des miens , et d'un succès Êicile. 

SCÈNE III. 

MADAME DE VOLMARE. 

Ah I Messieurs les amans , que vous voilà bien tonsl 
Fléchant les procédés que voua craignez pour vous. 
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SCÈNE IV. 

MADAME DE VOLMARE, P E R M A V I L L E. 

MADAME DE TOLMAUE. 

Mais voici l'autre ; allons » donnons-nous Tair coupable» 
PEBMAVILLE, àpart. 

Je veux ne pas le croire, et le soupçon m'accable. 
Je vois Tune des deux, tâcbons de m'cclaircir : 

(Haut.) 
Qu i seule dans ces lieux peut donc vous retenir Z 

MADAME DE VOLMABE. 

L'espoir , qu'y laisse un oncle à ma douleur morielle , 
De le voir , le fléchit. 

FERMA VILLE, àpart. 

Quel ton triste! C'est elle... 
(Haut.) 
Pour affaire cbez Inr votre oncle est retiré. 

MADAME DE VOLMABE. 

A la même colère est-il toujours livré? 

PEBMAVILLE. 

En est-il de plus juste ? Avec autant d'éludé 
Joignit-on plus de ruse à plus d'ingratitude ? 
Il n'a qu'un seul désir ; peut-on l'olTcnser mieux ? 
En secret mariée ! 

MADAME DE VOLMABE. 

Oui , le crime est affîeux j 
J'en conviens avec vous. 
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PESMAYILLE, à part. 

Eb ! mais quand on l'accuse, 
Un coupable toujours sait trouver une excase. 
C'est l'autre. 

MADAME DE VOLMABE. 

Biais du tort rapptocbeï le malheor. 
Sans r«S6ouice8, sans biens , en^proie i la donleor , 
Bejetés et proscrits par le meilleur des hommes; 
Voyez pour l'avenir dans quel état nous sommes. 

PEBIfAYILLE. 

Nous sommes! Qne vous fait le sort de demc épooz! 

MADAME DE VOLMABE. 

Comment! 

PEBMATILLE. 

Vous en parlez comme si «'était votis. 

MADAME DE TOIHABE. 

Il le ÊHit bien , bêlas ! 

PEBMAViLLEy vivement. 
Ce n'est pas Ànilie ? 

MADAME DE VOLMABE. 

Elle ou moi , c'est toujours... 

PEBVAVILLE. 

une grande folie , 
Je le sais ; mais enfin , pour vous conduire ainsi I 
Peut-être vous aviez une raison aussi? 

MADAME DE VOLMABE. 

Une seule ; l'amour. 
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PEnMAVILLE. 

Oh ! c'est bien la plus forte. 

MADAME DE VOLMABE. 

Que votre cœur prononce ; à lui je m'en rapporte. 
Objet de tous vos vœux, si quelque femme un jour. 
Je suppose Emilie , offrait à votre amour 
Un bonheur aussi doux , sous la loi du mystère ; 
Le refuseriez- vous? Parlez, soyez sincère. 

PEBHAYXLLE- 

Oh ! Bessoncour bientôt couroimerait nos vœux. 

MADAME DE VOLMABE. 

A quel titre ? Par lui si Tun de ses neveux 
Est ainsi maltraité, que peut espârer l'antre?. 

PEBMAVILLE. 

ToBt car j'ai son secret sur mon sort et le vdtre. 
Tout; ce brait n'est au- fait que pour vous faire peur. 

MADAME DE VOLMABE. 

Comment donc 

PEBMAVISJLE. 

L'indulgcMQice est au fond de son cœur. 

MADAME DE VOLMABE. 

Ah! que me dites-vous? 

PEBMAVILLE. 

Ce qu'il m'a dit liû-méme. 

MADAME DE VOLMABE 9 à part. 

Ils seront donc heureux ! 

PEBMAVILLE. 

Quoiqu'ai» fond il vous aime , 

29. 
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Pour ¥0118 rendre la paix , mettre tout eo os^» 

MADAME DE TOtMABE. 

J'entends mon oncle. 

PEBMAVILLE. 

Allons , Madame , dn courage. 
Et nous Kemporteroos. 

SCÈNE Y. 

MERVAL', MADAME DE VOLMARE, M. DE 
BESSONCOUR, PERMAVILLE. 

M. DE BESSOIICOUB9 en entrant » à Merval. 

Nov». Il est déjà loin. 
Ils m'ont trompé tous deax , je ne veux plos les voir.- 
( A madame de Volmare. ) 

Madame , c'est donc vous qui , bravant ma défense , 
iVoalez m'embarrasser d'un homme qai m'oflfense 7 
Suivez-le , puisque seul ce monsieur vous convient. 

MADAME DE VOLMABE. 

Mon oncle ! 
M. DE BE880IICOUB, loitremeitaBt un porte-feuiUe. 
Allez : voilà ce qm vous appartient. 

MADAME DE VOLMABE. 

A moi I 

M. DE BESSOHCOVB. 

Prenez : je sais quelle est votre fortune ; 
Que le Chevalier sert , et n'en possède aucune. 
A d'éternels besoins vous seriez condamnas , 
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Voas ne les craindrez plus avec cela : (nrcnez ; 
Mais laissez-moi tranqaille. 

MADAME t>'£ YOLMABE. 

Homme trop respectable, 
Voas me comblez de bien en me croyant coupable * 

M. DE BESSOUCOUn. 

Voas Têtes , et beaucoup : je le sais ; mais mon cœuf 
Désire son t^poà et non votre malheur. 

MADAME DE YOLMABE. 

En est-il de plus grands cpe ceux de tous déplaire f 
De vivre loin de vous , à votre ame étrangère ?. 

M. DE BE8SOHCOVB. 

Vous eussiez, le pensant , agi difiëremment. 

MEBYAL. 

Le pouvaient-ils au fait? Parlons sincèrement. . 
On ne peut être franc avec ceux qu'on redoute. 

M. DE BESSOSCOUB. 

J'ai tort. 

MEBYAL. 

Mais écoutez.... 

M. DE BESSOVCOUB. 

Que Êiut-il que j'écoute ! 
Depuis une beure au moins que vous parlez pour eux , 
Vous n'avez fait , Monsieur , que m'aigrir un peu mieux. 

MADAME DE YOLMABE. 

Mon oDcIe , je conçois quel courroux vous anime. 
Après tant de bontés une faute est un crime j 
Mais d'un juge sévère écartez la rigueur , 
N'écoutez que l'arrêt que dicte votre ccenr : 
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Ce cœur si bon , pour qui voir des heui cute , eu fiûre , 
Est depuis qu'il respire , un plaisir uécessaire. 
ImportuDC des pleurs que vous feri«z couler.... 

M. DE BESSOSCOUB. 

Je u'ai qp'un mot : en vain vous voulez iii*ebranlcr. 

MADAME DE VOLMABE. 

Repoussant de vos bras votre triste famille.. 

M. DE BESSOHCOUB. 

Il me reste une nièce , elle sera ma fille. ^. 

MADAME DE VOLMABE. 

Vous perdez la plus tendre , et sur qui votS bienfaits 
Vont rendre tous vos droits plus sacrés que jamais ^ 
Le regret , malgré vous , vous atteindra loin d'elle. 
<Uo mot , et vous verrez votre uiice fidHe , 
A vous complaire en tout instruisant son époux , 
Vous rendre le bonheur qu'elle tiendra de vous ç 
Un neveu doux , soumis , dont la reconnaissance 
Va d'un père sur lui vous donner la puissance. 
Vous rendez tout heureux , nos maux sont efiàcés , 
Et c'est un cœur de plus que vous asservissez. 

M. DE BESSOSCOUH. 

oh ! oui , sur l'avenir le passé rend tranquille ; 
L'un et l'antre m'apprend comme il sera docile. 

PERMAVILLE. 

Allons , mon bon ami , c'est d'un trop long courroux 
Fatiguer votre cœur contre eux et contre vous ; * 

Sans doute, ils ont des toits, mais l'amour les leur donne, 
Il en a tous les jours de plus grands qu'on pardonne. 
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M. DE BESSOUCOUB. 

Voas me parlez pour eux , tous , qui dans ce momeot 
Accusiez la lenteur de mon ressentiment ! 

PEBMÂVILLE. 

Oui , ne voyant que vous , exagérant Tofl^se , 
J'ai du premier transport suivi la violence : 
Mais un peu de justice et de réflexion , 
Leur amour et l'excès de la punition , 
EuQn ce que j'ai vu , ce que m'a dit Madame , 
D'un sentiment plus juste a pénétré mon ame. 
Imitez-moi. 

H. DE BESSOBCOUIt. 

Non , non. 

MADAME DE VOLMABE. 

Mon oncle. 

PEBMAVILLE. 

Mon ami. 

MEBVAL. 

Monsieur. 

M. DE BES80BCOUB, à part. 

Que je m'en veux ! 

MADAME DE VOLMABE. 

Vous êtes attendri. 

PEBMAVILLE. 

Je connais le motif qui vous rend si sévère; 
D'une (ànsse terreur repoussez la chimère. 
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BiaStre de votre sort , toa goàts seront leurs lois ; 
Votre repos , leur bieo : et dociles par choix , 
L'amour fera pour vons ce qoe fesait la craîiite. 

MADAME DE VOLMASE. 

Jamais , je vous le jure , aucun sujet de plainte.... 

MEDTAL. 

^^ous sommes leurs garans. 

MADAME DE TOLMABE. 

Je tombe à vos gçnoox. 

MEnVAI.. 

Pardonnez. 

PEBMAVXLLE. 

Votre cceur vous le dit plus que nous 
Cédez. 

M. DE BESSOBCOCB. 

Contre eux toujours vous deviez me dé&ndre 
Et vous me trahissez , ami fidèle et tendre ! 

PEBMAVXLLE. 

Je vous sers , je vous force à faire des bcurenx. 

M. DE BESSONCOUB. 

Puisque contre moi seul tout le monde est pour eux 

Il faut sur la raison que l'amitié l'emporte. 

Je m'en repentirai , c'est certain : mais u'iopporte. 

Restez. 

PEBMAVILLE. 

Bien , mon ami. 

MADAME DE VOL^MABE. 

Le Chevalier aussi ? 

M. DE BESSOEICOUB. 

Se peut-il autrement ? puisqu'il est le mari , 
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Punir l'uo maiotenaot , ce serait punir Taittre. 

MEBYAL, à part. 
Bon ! Ce premier succès est le garant du nôu:e. 

M. DE BEssoncoun. 
Qu'on le fasse venir. 

MADAME DE VOLMARE. 

Mçi-m^nic , dans son cœur 
Je vole ramener le calme et le boriheur ; 
Le conduire à vos pieds , et mériter sa grâce.... 

M. DE BESSONCOUn. 

Non, plus de ce mot -là : qu'il vienne, qu'il m'embrasse , 
En pardonnant les torts , j'en perds le souvenir : 
£mpéchez-le , du moins , de jamais revenir. 

MADAME DE VOLMAHE. 

Allons sécher les pleurs de la pauvre Emilie. 

SCÈNE VI. 

MERVAIi, mokSieub DE BESSONCOUR, 

PEBMAVILLE. * 

m. de bessoncouk. 

Je ne prononce. plo& de sermens de ma vie. 
Dans le fond de mon cœur j'avais bien fait le voeu 
Que jamais près de moi ne vivxait un neveu ; 
Le voilà bien rempli ! 

PEBMAVILLE. 

D'une façon plus sage : 
£n lui , tout vous convient, le nom, Téut et l'âge. 

Comédies en vers. 4* ^^ 
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MEnVAL. 

Moi , depuis son berceaa je Tai toujours connu 
Bon &Is , meilleur ami , cité par sa vertu. 
Qui le combat l'estime , et qui le connaît l'aime : 
Vous n'auriez pu jamais mieux^ choisir pour vous-même. 

FEnMAViLLE. 

Pour des maux incertains perdrez-vous de vrais biens ?, 
Un cœur comme le vôtre a besoin de liens. 

M. DE BESSOBCOUR. 

c'est par eux que de nous on abuse sans cesse. 
Vous verrez quelle suite aura cette faiblesse ? 

PERMAYILLE. 

Quoi! 

V. DE BESSONCOUn. 

Celle-ci tranquille , Emilie â son tour 
Tiendra de vœux pareils me tourmenter un jour ; 
Qu'aurai-je à lui répondre ? 

PEBMAVILLE. 

Oui. Pourquoi vous débattre ?, 
Au lieu de deux heureux vous en aurez fait quatre. 

M. DE BESSOBCOUB. 

Et je pairai pour eux. 

MERVAL. 

Non : tout dépend du choix. 
Faites-en an pour elle , et croyez.... 

M. DE BESSOKCOnn. 

Je la vois. 
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SCÈNE VII. 

MERVAL, EMILIE, M. de BESSONCOUR, 

PERMAVILLE. 

EMILIE, se précipitant aux pieds de son oncle 
Mon oncle , se peut-il ?... vos genoux que j'embrasse. 

M. DE BESSORCOUn. 

Avez-vous aussi , vous , à me demander grâce ? 

EMILIE. 

Non , non : puisqu'elle est faite , et qu'enfin un époux 
Peut à jamais.... 

PERMAVILLE. 

Madame ; eh ! mais , ce n'est pas vous, 

MEUVAL. 

C'est unique , à quel point l'amitié vous égare? 

EMILIE. 

Serait-ce un vain espoir? Madame de Volmare.... 

M. DE BES&ORCOUB. 

Vous avez fait comme elle !... Eh ! bien l'avais-je dit Z 
Il me pleut des neveux. 

MEBVAL. * 

Remettez votre esprit. 

EMILIE. 

N'avez-vous pas prorois , qu'embellissant ma vie , 
Vous adopteriez l'homme à qui Thymen me lie ? 

M. DE BESSONCOUB. 

A vous î Qu'est-ce ceci ? de qui me parlez-vous ? 
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EMILIE. 

Vu Chevalier. 

PEnMAVILLE. 

Gomment 1 

MEllVÂL. 

De lui ? 

EMILIE. 

De ibon épbnx. 

MEliVAL. 

Votre épotix ! è'e^ ati ]èa. 

PEmUAVlLLE. 

Paflér-Vôfis vrai , Madéxne ? 

M. DE BESSOSCOVIt. 

Mais â chaque minate il chi(nge donc de femme ?, 
C'était TOtre cooâoe , tt <^est vous maintenant ?, 

FEBMATILLE. 

Vous verrez qa'on m'aura joué comme un enùnu 
!A! quoi bon cette feinte? ;tIIons , c'eét assez rire. 

EMILIE. 

Mais non *, je ne ris point. 

MEBVAL. 

Je ne sais plus qu'en dire. 

M. DE BESSOKCOUR. 

Qui de vous est sa femme , à la fin?. 
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SGÈNÉ VIII. 

MERVAL , ^WîLïfc, lË"tiH3£V5«iî^R, iAï)*àM B 
DE VOLM A-àÈ , ^lioiïlKfuH ife B'feSSi&]^Cô\jR ^ 
PEUWAVrttTE. 

trt tflik'VAtir%. 

La voilà. 

ttCRVAl. 

Emilie ! 

PEBMAYILLE. 

Emilie l 

MADAME DE YOLMARE. 

Oui ! c'en bien ceUe-iâ. 

l'e cité y a Lie h. 

L'amour dé{Hii!i ttn àa a fôi^mê^tiib âikicie ; 
Condamnés aa secret , â l'^iKsënce', k la peine , 
Noas n'avions du destin connu que le cotfrifëUx : 
Mais vous nous pardonnez , tout est "bonheur pour nons^ 

il. DIS %E»SOiftcot}-fa. 

En arrivant ici, vou^ étiez fijârféb? 

MADAME D£ V&Vi^ARE. 

Quand vous la pardonnez, ta Y^iftë 'est oubliée ; 
Vous VH^ dit. 

'*. 't^ Ws^*b«rcro^R. 
Mafs , vdûs , idîteÂ-rtfM ^dHc ttèiéH , 
Ce que décidément vous êtes dans ceci. 

LE CHEVALIER. 

Oh ! la plus noble amie. 

3o. 
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EMILIE. 

Et la sœur la plus chère. 

MADAME DE VOLMÂBE. 

Qui, TOUS coDnaissaat bien, al de votre colère 
Reçu les premiers traits , épuisé tous les feux 
Pour ne plus leur laisser que vos bontés pour eux. 
C'est toujours votre nièce à qui vous faites grâce : 
Vos amis pennettront qu'elle prenne ma place. 

EMILIE. 

Croyez qu'à vous aimer , vous d)éir toujours , 
Et mon époux et moi consacrerons nos jours. 

LE CRETAtlEB. 

Ah ! mon coeur.... 

M. DE BESS05C0UB. 

Cest fort bien ; si Ton change la femme', 
Le mari ne Test pas ; et toujours dans son ame 
Sont les mêmes vertus que vous me vantiez tous. 

LE CBEVALIEB. 

Ces Messieurs. 

M. DE BESSOaCOUB. 

Tons les deux m'ont répondu de vous. 

PEBMAVILLE. 

C'est ce monsieur Merval.... 

MEBYAL, à part. 

Ah ! la double fripoime 1 

M. DE BESSOHCOUB. 

Près d'elle aimez un peu Toncle qui vous la donne. 

LE CREYALIEB. 

Mes jours seront â vous! 
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MADAME DE YOLMABE. 

Tout VOUS le garantit ; 
Ces Messieurs vous diront.... 

MEDYAL. 

Ob ! rien : nous avons dit 
Tout ce qu'il en fallait. . 

PEBMAVILLE, à part. 

Oui , pour être bien dupe. 

M. DE BESSONCOUn. 

Allons changer les soins dont pour vous on s'occupe. 
Vos voyages , je crois, sont finis. 

LE CHEVALIER. 

A jamais , 
Puisque près d'elle et vous m'ont fixé vos bienfaits. 

M. DE BEssosconn.^ 

Venez : dans ce moment c'est jouer de fortune 
D'en être j sur les deux , au moins quitte pour une. 
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